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* * JEANN’EID’ARC. ’

PERSONNAGES.

CHARLES Vil, roi de France.
La REINE ISABELLE, sa mère.
sanas 50net., sa mallresse.
PHILIPI’E LE BON , duc de Bourgogne.
LE COMTE DE DUNOISl bâtard d’Orléam.

LA "mm i ca naines dei’armted i iDUCHATEL, P . u W AL’ARCHEVEQUE DE REIMS. » I
i CHATILLON . chevalier bourguignon.

RAOUL. chevalier lorrain. K
TALBOT, général des Anglais.

ÆBËÆÊÈLF, j capitaines des Anglais. ,

MONTGOMERY . chevalier du paya de Galles.
DES CONSEILŒRS de la ville d’Orieans.
UN nanan anglais.
THIBAUT D’ARC, riche paysan.

MARGUERITE, .
’ LOUISE, î ses Elles .
s JEANNE.
ananas.
CLAUDE-MARIE , leur! amoureux.

RAYMOND, .BERTRAN D . autre paysan. I
UN CHEVALIER NOIR (apparition).

UN CHARBONNIER ET SA FEMME. z , ISOLDA’rs. PEUPLE, Sunna-auna de la maison du roi. ÉvèQUEs, [accumu-
tiQUss, maicnwx DE Fumes. MAGISTRATS. COURTISÀNS et autres ’

’ personnages (ornant le comite du sacre.

ÈROLOGUEH’.g

Le théâtre représente un paysage sur le devant; A droite,
wune image de suint dans une chapelle; A gauche, un
chêne élevé. , ’ l -

SCÈNE l.

THIBAUT D’ARC, ses, TROIS FILLES, et .TROIS JEUNES

BERGERS, leur: amoureux. V

TIIlRAIJT. Oui, mes chers voisins, aujourd’hui nous som-
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mes encore Français ,1 citoyens libres, maîtres du sol que nos
pères ont jadis cultivé. Qui sait a qui nous obéirons demain?

V Car partout l’Anglais fait flotter sa bannière victorieuse; ses
chevaux foulent aux pieds les campagnes fleuries de France.
Paris l’a déjà reçu en vainqueur et a paré de la vieille cou-
ronne de Dagobert le rejeton d’une race étrangère. Le petit-
fils de nos rois erre déshérité et fugitif ù travers son propre
royaume. Son parent le plus proche, Son premier pair, com-
bat«contre lui dans l’armée ennemie, et sa mère cruelle excite

elle-même ses adversaires. Autour de nous les villes , les vil-
lages sont en feu; la fumée de l’incendie dévastateur s’ap-
proche de plus en plus et s’avance vers ces vallées encore calmes
et paisibles, Voilà pourquoi, mes chers voisins, j’ai résolu,
avec la grâce de Dieu, de pourvoir aujOnrd’hui, pendant que
je le puis encore, au sort de mes tilles; car dans les désastres
de la guerre la femme a besoin d’un protecteur, et un amour
fidèle aides supporter toutes les misères. (Au premier paysan.)
Venez, Étienne; vous avez demandé la main de Marguerite;
les champs sent voisins l’un de l’autre, les cœurs sont d’ao-

cord , voila de quoi faire un bon mariage (Au second.)
Claude-Marie, vous vous taisez, et ma Louise baisse les yeux.
Parce que vous n’avez pas de trésor à m’offrir, séparerai.je

deux cœurs qui se conviennent? Qui possède maintenant des
trésors? La maison et, la grange peuvent être la proie des
flammes , ou de l’ennemi qui s’approche. Dans un temps
comme celui-ci, le cœur fidèle d’un brave homme est l’asile

le plus sûr. ’
LOUISE. Mon père!
CLAUDE-MARIE. Ma Louise!

LOUISE embrassant Jeanne. Chère mur! .
TRIBAUT. Je vous donne à chacun trente arpents de terre,

une étable, une maison, un troupeau. Dieu m’a béni, qu’il

vous bénisse maintenant! V . ’ I
MARGUERITE, embrassant Jeanne. Contente notre père, suis

notre exemple; fais qu’en ce jour trois. heureux mariages

s’accomplissent. ’
TEIBAUT. Allan, faites vos préparatifs. A demain les noces;

t je veux que le village entier les célèbre avec nous.

Les deus: couples sortent bras dessus bras dessous.
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SCÈNE Il.

THIBÀUT, RAYMOND, JEANNE.

THIBAUT, Jeanne, tes sœurs se marient; je les vois heu-
reuses, elles réjouissent ma vieillesse, et toi, qui es la plus
jeune, tu me donnes des regrets et de la douleur.

RAYMOND. A’Quelle idée vous vient? Pourquoi faire des re-

proches à votre fille? ,
THIBAUT. Vois ce brave, cet excellent jeune homme; il n’a

pas son pareil dans’lout le village; il t’a consacré ses affec-
tions. Voici le troisième automne qu’il cherche à se-faire
aimer de toi, avec ses désirs silencieux et ses tendres em-
pressements, ettoi tu le repousses avec froideur; et cepen-
dant parmi tous les jeunes gens aucun autre n’a - pu obtenir

» de toi unsourire favorable. Je te vois briller de tout l’éclat
de la jeunesse, te voila au printemps de la vie, c’est la saison
de l’espérance; la beauté est dans sa, fleur, mais j’attendsen

vain que cette fleur ouvre son calice aux rayons de l’amour
tendre et se change gaîment en un fruit doré. Ohl cela ne
me plaît point, cela me fait craindre une cruelle erreur de

la nature. Je n’aime point à voir le cœur qui se referme avec
austérité et froideur dans l’âge du sentiment. L

aunions. Laissez cela, Thibaut, laissez-la m’exauser elle-
t même. L’amour de mon excellente Jeanne est un tendre et

noble fruit du ciel qui mûrit peu à peu en silence.’ Mainte-
nant elle aime encoreà demeurer sur les montagnes; elle
craint d’abandonner les libres bruvères pour descendre dans
l’humble demeure. des hommes, où habitent les soucis vul-
gaires. souvent, dusein de la vallée profonde, je la regarde
silencieux, étonné, quand elle s’avance avec sa noble dé-
marche au milieu de son troupeau , et quand elle laisse tom-
ber un regard sérieux sur notre humble sol. Alors il y a en
elle je ne sais quoi de grand , et souvent il me semble qu’elle
appartient à un autre âges

THIBAIiT. Et voilà ce qui "ne me plaît pas. Elle fuit la
joyeuse société de ses sœurs, elle cherche les montagnes dé-

sertes , elle abandonne sa couche avant le chant du coq; et il
l’heure d’effroi où l’homme aimevà s’allier avec confiance

19’
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aux autres hommes, telle qu’un oiseau solitaire, elle se glisse
dans le sombre et mystérieux empire de la nuit et des fan-V
tomes; elle s’en va par les sentiers détournés, jetant de

’ mystérieuses paroles à l’air de la montagne. Pourquoi cher-

elle-belle toujours ce lieu et conduit-elle toujours la son
troupeau? Je la vois pendant des heures entières assise , rê- ’-
veusc, sous l’arbre des druides, que toutes les eréatures’heu-

muscs évitent. Sous cet arbre un méchant esprit a depuis les
temps obscurs du paganisme établi sa demeure. Les anciens
du village racontent sur cet arbre des choses effrayantes:
souvent des voix étranges, des sons merveilleux se tout en-
tendre dumilieu de ses sombres rameaux. Moi-même, en

- passant la un jour, dans le crépusculeldn soir, j’ai aperçu un
spectre de femme assis devant cet arbre; elle lira .de son

’ large vêtement une main desséchée, et l’étendit vers moi

comme pour me faire un signe; mais je précipitai ma marche,
’ et je recommandai monème à Dieu.
j RAYMOND, montrant l’image de l’oratoire, Le voisinage de

cette image de bénédiction, qui répand autour d’elle la paix
du ciel, attire ici votre tille , etnon pas l’œuvre de Satan.

.TlllBAUT. Oh! non, non, ce n’est pas en vain que je suis
averti par des rêves et» des apparitions inquiètes. Trois fois
je l’ai.vue assise a Reims sur le trône de nos rois; sur la
tôtelclle portait un diadème avec sept étoiles étincelantes , a
la main un sceptre d’un surgissaient trois lis blancs, et moi,
son permet ses deux soeurs, et tous les princes, comtes,»ar-
ehevêqnes, et le roi lui-même, s’inclinaient devant elle. D’où

pourrait venir dans mon humble demeurezun tel prodige? -
Ah! cela présage une chute profonde; ce rêve est pour moi
un symbole , un avertissement des mouvements insensés de.
son cœur. Elle rougit de son obscurité; parce que Dieu lui a
donné la parure de la beauté, parce qu’il l’a élevée par ses

merveilleux présents au-dessus de toutesles paysannes de ’
la vallée, elle nourrit dans son cœur un orgueileoupable.
c’est par l’orgüeil que les anges sont tombés, c’est par la que

l’esprit infernal s’empare de l’homme. . l
RAYMOND. Qui donc a des sentiments plus vertueux, plus

, modestes que votre pieuse tille? N’est-cc pas elle qui sert avec
joie ses sœurs aînées? Elle est (le toutes la mieux douée; mais

. ne la soyez-vous pas s’acquitter doucement, en silence ,
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comme une humble servante , des devoirs les plus pénibles?
Vos moissons et vos troupeaux prospèrent comme par miracle
entre ses mains. Un bonheur inébranlable et incompréhen-
sible se répand sur tout ce qu’elleentreprend.

ratisser. Oui,c’est vrai, un bonheur incompréhensible!
Mais a cette prospérité s’attache pour moi une terreur parti- .
culière. N’en parlons plus; je- me tais, je veux me taire.
Est-ce à moi d’accuser» mon enfant chérie?Je ne puis que
lui donner des avertissements et prier pour elle. Mais, je
dois le le dire, fuis cet nrbre,,ne reste plus seule, n’arrache
plus de plantesù minuit, ne prépare plus de boissons, ne
trace plus de caractères [sur le sable. Le monde des esprits
est facile à éveiller; ils attendent toujours, dans quelque
embuscade et se précipitent au moindre bruit. Ne reste pas
seule, carc’est dans le désert que Satan s’avança. vers le Dieu

du ciel lui-même. A h ’
scsnslu,

BEll’l’llAND entre avec’un canine à la main; THIBAUT,

n RAYMOND, JEANNE:
annone. Silencel voici, Bertrand qui vient de la ville;

voyez ce qu’il porte. 4 l ’ . ,’
BERTRAND. ,Vous me.regardez avec surprise; vous. êtes

étonnés de voir entre mes mains œt objet extraordinaire.
Trimer, C’est vrai; dites-nous d’oùivient ce casque,-pour-

quoi apportes-vous dans un lieu de paix ce signe funeste?
l flemme, qui pendant les deuæscéne: précédentes en restée à

l’écart, sans prendre part au dialogue, mon: "attentive et

’s’approche.) i V ’
BERTRAND. Je pourrais a peine vous dire moi-même com-

ment ce casque se trouve entre mes mains. J’étais allé à

Vancouleurs pour acheter des instruments de labourage;
une foule nombreuse se pressait sur la place, car des fugitifs
arrivaient a l’instant même d’Orléans’avec de sinistres nou-

velles. Toute la ville était en rumeur, et pendant que je
cherchais à me faire jour a tuvers la foule, une bohémienne
au visage bruni, s’approcha de * moi avec ce casque ,j me re-
garda fixement dans les yeux, et me dit : u Mon ami pour;
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,eherchez un casque,-je le sais, vous en cherchez-un; prenez a
celui-ci; je vous le donnerai pour un,prix modique. -
a Adressez-vous aux hommes d’armes, lui répondis-je; moi je!
suis un laboureur et je n’ai pas besoin de casque. a Mais
elle ne voulut pas me quitter, et ajouta»: « Aucun homme ne
peut dire qu’il n’a pas besoin de casque; ,cet abri d’airain
vaut mieux maintenant qu’une maison de pierres; n Elle me
poursuivaitainsidans toutes’les rues, me pressant de pren-
dre ce casque que je refusais. Moi, pourtant, je’regardais
cet instrument de guerre si brillant et si beau, et vraiment
digne d’une tête de chevalier; et pendant que je le prenais
dans mes mains avec hésitation , songeant à la singularité de
Cette aventure , la bohémienne disparut a mes yeux, se perdit
dans la foule, et le casque resta entre mes mains.

JEANNE, saisissant 1è casque avec empressement et curiosité.

Donnez-moi ce casque. ’ ’
BÉRTIIAND. A quoi vous servirait-il? vCe n’est pas là une

.parure pour la tête d’une jeune fille. r .
sans, lui arrachant le casque. Ce casque est à moi, il

m’appartient. a ’ ’TEIBAUT. A quoi songe cette enfant?
RAYMOND, Laissez-la suivresa volonté. Cette parure guer-

rière lui convient, car son sein renferme un cœur viril. Rap-
pelez-vous comme elle dompta te loup féroce, cet animal
sauvage et cruel qui ravageait’nos tr0upeaux’et faisait lanter-

reur des bergers. Seule, cette jeune fille au cœur. de lion
combattit avec lui et lui arracha l’agneau qu’il emportait déjà

dans sa gueule sanglante. Quel. que soit le noble front que
ce casque puisse couvrir, il n’y en a pas un plus noble. que

le sien. . --THIBAUT, à Bertrand. Dites-nous’quelle nouvelle catastro«
phe est arrivée, quels récits ont apportés les fugitifs.
I BEltTnAND. Que Dieu soit en aide-a notre roi et prenne
pitié du pays! Nous avons été vaincus dans deux grandes ba:
tailles; l’ennemi est au centre de la France, et toutes les pro-
vinces sont perdues jusqu’à la Loire. Maintenant il a réuni

v toutes ses forces pour faire le siège d’Orléaus.

THIBAUT. Que Dieu protège la roi! -
BERTRAND. Une artillerie innombrable s’est rassemblée de

tous côtés. Tels des eSsaims épars d’abeilles tourbillonnent

x
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pendant les jours d’été autour de leurs ruches, tels ces nuages

de sauterelles qu’un vent funeste apporte, et qui couvrent
nos champs à perte de vue, telles se sont réunies dans les
champs d’ÔrIéans les arméesde tous les peuples, et le bruit
confus de leurs divers langages retentit sourdement dans leur
camp. Le puissant duc de Bourgogne y a conduit les soldats
de ses vastes domaines. Liège, Luxembourg, le Hainaut, y

I ont envoyé leurs hommes. Ceux qui habitent la terre de Na-
mur et l’heureux Brabant; ceux qui, dans l’opulente cité’de

v Gand, se parent avec orgueil de vêtements de soie et de ve-
lours; ceux de la Zélande, dont les villes riantes s’élèvent au-

dessus des (lots de la mer; les Hollandais,lriches du produit
de leurs troupeaux; les habitants ’d’Utrecht, de la Frise loin-

- taille, et même les hommes voisins du pôle , suivent tous la
bannière puissante du redoutable seigneur de Bourgogne,et
veulent soumettre Orléans.

THIBAUT. 0 malheureuse et déplorable division qui tourne
les armes deîa Francescontre la France! ’

BERTRAND. Et’la vieille reine, la fière isabelle, la fille, de
la Bavière, «on l’a vue elle-même, revêtue d’une armure,

courir à cheval dans le camp, exciter par des paroles enveni4
mées la rage de tous cespellples contre le fils qu’elle a porté

dans son sein. . ’Ï vramer. Que la malédiction tombe sur elle, et puisse le
Seigneur la punir un jour comme .l’orgueilleuse Jézabel!

murmura. Le (terrible Salisbury, le destructeur de rem-
parts, conduit le siégé; avec lui est Lionel, frère du lion, et
Talbot, dont l’épée meurtrière massacre les hommes dans les

batailles. Dans leur rage impie, ils ont juré de livrer à la
honte toutes les vierges et de sacrifier a l’épée tout ce qui
porte l’épée. vils ont construit quatre grandes tours qui domi-

’ nent la ville. De lit-haut, le comte Salisbury, d’un regard
avide de meurtres, observe tout et comptejusqu’aux passants
qui traversent à la hâte les rues. Déjà plusieurs milliers de
boulets d’un poids énorme ont été jetés dans la ville; les égli-

ses sont renversées, et la royale tour de Notre-Dame courbe
sa tête élevée. Ils ont auési creusé des mines profondes; la.
ville, épouvantée, repose sur cet abîme infernal, et craint à
chaque heure de les voir prendre feu avec le fracas daton-
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nerre. (Jeanne , qui a écouté avec attention , pou le Casque sur

sa tête. ) ’ vTHIBAUT. Mais où étaient donc les braves’ épées de Xain-

trailles, de La Ilire et de ce bâtard héroïque, boulevard ideila
France? Où étaient-elles donc pour que l’ennemi pût s’avan-

cer si loin en maître? Et le roi , où estQil? Regarde-t-il, oisif;
le désastre de son royaume et la chute de ses villes?

marrasse. Le roi tient sa cour a Chinon; il manque de
troupes et ne peut rester en campagne. A- quoi sert le cou-
rage des chefs ,’Ie bras des héros, quand la pâle crainte pa-
ralyse l’armée? Une terreur que l’on dirait envoyée par Dieu

a saisi le cœur des plus.hra’ves. En vain l’appel des princes
retentit. De même que lesbrebis effrayées se pressent l’une
contre l’autre quand elles entendent les hurlements du loup ,
de même le Français, oubliant son ancienne gloire , cherche
sa sécurité dans les forteresses. J’ai entendu seulement para
ler d’un chevalier qui a levé une faible troupe; et se rend vers

le roi avec seize bannières.
mans, vivement. Comment s’appelle ce chevalier?
murmura. Baudricourt. Mais il échappera dimcilement» à

la surveillance de l’ennemi, qui marche surses pas avec deux

armées. . - A ’JEANIŒ. Où est ce chevalier? idites-le-moi, si. vous le sa-

vez. i -, .summum Il est àpeine a une journée de marche de Vau-

eouleurs. 1 ’THIBAÙT , à Jeanne. Que t’importe cela? Tu fais ,’ ma tille ,

des questions qui ne te conviennent pas.
BERTRÀND. Quand ils ont vu que l’ennemi était si puissant,

et qu’ils n’avaient plusaueun secours a attendre du roi, ils
ont unanimement pris à Vaucouleurs la résolution de se ren-
dre au duc de Bourgogne; ainsi nous ne subirons pas le joug
étranger; nous resterons soumis à l’ancienne race de nos
rois, et peut-être retournerons-nous à l’ancienne dynastie,
s’il arrive que la Bourgogne et la France se réconcilient.

sans, avec enthousiasme. Non, point de traité, point de
soumission! Le libérateur s’approche, il se prépare au com-
bat. La fortune des ennemis échouera devant Orléans. La
mesure estkcomble, et le jour (le la moisson est venu. La
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jeune fille s’avance avec sa faux pour abattre la tige de leur
orgueil. Elle descend du ciel pour renverser: leur gloire qui
s’élevait jusqu’aux astres; Plus de crainte! Ne fuyez pas; car -

avant que les épis aient jauni, avant que le disque de la lune
soit rempli, les chevaux anglais ne s’abreuveront plus dans
les flots de la riche*et puissante Loire!

summum Hélastil n’arrive plus de miracles.

sans. ll arrive encore des miracles. Une blanche colombe
se, précipitera avec la hardiesse de l’aigle sur ce vautour qui a
déchiré notre patrie. Elle triomphera dans sa lutte de cet or»
gueilleux Beurguignon, traître au royaume; de ce Talbot,

- qui semble avoir cent bras pour donner l’assaut au ciel; de
i ce Salisbury, profanateur du temple, et de tous ces arrogants

insulaires; elle en triomphera comme elle chasse devant elle
un troupeau de moutons. Le Seigneur, le.Dieu des batailles
sera avec elle; il choisira une créature tremblante; il se glori-
fiera par une faible jeune fille, car il est le Dieu tout-puissant.

111mm. Quel’esprit s’empare de cette enfant? ’ V

RAYMOND. C’est ce casque qui lui donne cette ardeur guer-
rière. Voyez votre fille , son œil étincelle, un feu brûlant
éclate sur son visage. l -

JEANNE. Ce royaume doit-il tomber? Ce pays de la gloire,
le plus beau que le soleil éclaire dans sa course, ce paradis du
monde, que Dieu aime comme la prunelle de ses yeux , doit-
il porter le joug d’un peuple étranger? Ici tomba le pouvoir y
du paganisme; ici fut élevée la première croix, image du sa-
lut; ici reposent les cendres de saint Louis; c’est d’ici qu’on

I alla conquérir Jérusalem. ’ i .
BERTRAND, avec surprise. Écoutez ses discours. D’où lui A

vient cette haute révélation? Thibaut, Dieu vous a donné une l

merveilleuse tille.
JEANNE. Quoi! n’aurions-nous plus de rois à nous, plus de

souverains nés sur notre sol? Le roi qui ne meurt pas disparaî-
trait du monde? lui qui protége la charrue sacrée, qui sou-

tient nos travaux et rend la terre fertile; lui qui donne aux ’
serfs la liberté, qui entoure son trône. de cités prospères, qui I
aide le. faible et épouvante le méchant, qui ne connaît point
l’envie, parce qu’il est le plus grand; lui qui est homme, et
qui est un ange de misericorde sur une terre d’inimitiés? Car
le trône des rois, étincelant d’or, est le refuge (le ceux qui sont
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abandonnés: la est la force-et la clémence; le coupable s’en
approche en tremblant; le juste y arrive avec contîanceet
joue avec les lions qui l’entourent. Le roi étranger qui nous

. vient d’une autre terre peut-ilaimer le sol où ne reposent pas
les restes sacrés de ses aïeux? Celui qui n’a point passé sa
jeunesse avec nos jeunes gens,.et dont le cœur ne peut être
ému de nos paroles, celui-la peut-il être notre père , et pou-
vons-nous être ses enfants? .
I ramer. Que Dieu protège la France et le roi! Nous som-
mes de paisibles paysans; nous ne savons ni manier l’épée. ni
maîtriser un cheval de guerre; attendons avec soumission et
en silence celui que la victoire nous donnera pour roi. Le sort
des batailles est le jugement de Dieu; et celui-là sera .notre
maître qui recevra l’huile sainte et placera la couronne sur

" luxa-tête à Reims. Retournons à nos travaux. Allons, et que
chacun songe seulement à ce qui le touche de près. Laissons
les grands et les princes de la terre se partager le monde.
Nous pouvons contempler tranquillement les ravages de l’é-
poque; le sol que nous cultivons résiste aux tempêtes. Que
l’incendie consume nos villages, que leurs chevaux foulent à
leurs pieds nos moissons; un nouveau printemps enfante de
nouveaux germes, et nos légères cabanesrseront facilement

reconstruites. .Il: s’en vont tous..ea:ccpté Jeanne.

SCÈNE 1v.

sunna, coule. Adieu, montagnes, pâturages chéris, vallons
doux et paisibles, adieu! Jeanne ne promènera plus ses pas
sur vos sentiers, Jeanne vous dit un éternel adieu. Gazon
que j’arrosais, arbres que j’ai plantés, reverdissez. gaîment

encore. Adieu, grottes et sources fraîches, et toi, écho ,
aimable voix de la vallée qui souvent répondit a mes chansons;

Jeanne s’en va et ne reviendra plus. h
Doux théâtre de mes joies paisibles, je vous quitte pour

toujours. Agneaux , dispersez-vous sur la bruyère, vous êtes à
présent sans bergers; je vais guider un autre troupeau a tra-
vers les périls, sur les champs ensanglantés. Ainsi l’ordonne la
voix de l’esprit; ce n’est pas un vain, un terrestre désir qui
m’entraîne.
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Car celui qui descendit sur les hauteurs, de l’Horeb’pour

apparaître aux yeux de Moise dans le buisson ardent et lui
ordonner de se présenter devant Pharaon; celui qui jadis
choisit pour combattant ce berger, ce pieux enfant d’lsaîe;
celui qui s’est toujours montré favorable aux bergers, celui-la
m’a parlé a travers les brancheslde l’arbre, et m’a dit: a Va,

’ tu dois rendre pour moi témoignage sur la terre. Tu culier-
r meras les membres dans un dur airain; tu couvriras d’acier

ta poitrine délicate. Jamais l’amour de l’homme, jamais les
vains plaisirs d’une. flamme coupable ne doivent toucher ton -
cœur. Jamais la couronne de fiancée ne parera ta chevelure ,x
et nul doux enfant ne s’épanouira sur ton sein; mais in l’élè-

verai par la gloire des armes au-dessus de. toutes les femmes.
Quand les plus braves vacilleront dans le combat, quand le -
destin de la France semblera s’approcher de son terme, tu
porteras mon oriflamme, et, comme la moissonneuse active

jabat les épis, tu abattras ce vainqueur orgueilleui. Tu ren-
verseras pour lui la roue de la fortune; tu porteras aux
fils héroïques de la-France un secours salutaire, et, après
avoir délivré ton. roi , tu le couronneras à Reims. n,Le ciel
m’appelle par un signe, il m’envoie ce casque. C’est de lui
que ce casque me vient. En le touchant , j’éprouve une force
divine, et le courage des chérubins pénètre mon cœur. Ce
sentiment m’entraîne dans le tumulte de la guerre et me.
pousse en avant avec la’force de l’orage. J’entends le cri
puissant des combats qui résonne jusqu’à moi; le cheval de.
bataille frappe du pied la terre, et la trompette retentit.

Elle son.

u. 20 i
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ACTE PREMIER.

Il
La demeure, du roi’charles-à chilien.

SCÈNE 1.

DUNOlS et DUÇHATEL.

DUNQIS: Non, je ne le. supporterai pas plus longtempsb Je
mesépare de ce roi qui se laisse lui-même abattre sans gloire;
Mon brave coeur saigne dans ma poitrine, et je verse des »
larmes brûlantes en voyant des brigands se partager avec
l’épée cette royale France, en voyant les nobles villes con-e
temporaines de la monarchie présenter à l’ennemi leurs clefs
rouillées, pendant qu’au milieu du repos et de l’oisiveté, nous

perdons le temps précieux qui pourrait noblement nous sau-
ver. J’apprends qu’Orléans est menacé , j’accours du sein de la

Normandie, croyant trouver le roi préparé à la guerre et
placé à la tête de son armée, et jellè trouve ici , entouré de
jongleurs et de troubadours, cherchant le sens secret d’une
énigme, et donnant à Sorel des fêtes galantes, comme si la
paix la plus profonde régnait dans le pays. Le connétable s’en
va; il ne peut voir plus longtemps ce triste spectacle. Moi je le
quitte aussi, je l’abandonne a son malheureux sort.

Duan’rEL. Le roi vient.

SC Ë N E Il.

’ Les précédents, LE ROI.

LE nul. Le connétable nolisa renvoyé, son et renonce
a nous Vservir..Dieu soit loué, nous voila délivrés de jcet
homme maussade qui voulait impérieusement nous dominer.

aunons. Un homme est bien précieux dans ces temps de
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désastres, et je ne me résignerais pas si facilement à le

perdre. ILE nul. Vous pariez ainsi pour le plaisir de me contredire.
Tant qu’il a été ici, vous n’avez jamais été son ami.

nanars. C’est. un être orgueilleux, chagrin et difficile a ,
vivre. Jamais il n’a pu prendre une résolution, mais cette
fois il l’a prise. Il s’en va au bon moment, lorsqu’il n’y a

plus de gloire à gagner. ’ .LE nor. Vous êtes aujourd’hui dans votre belle humeur, je
ne veuxpas la troubler. Duchâtel, il y a la les envoyés du
vieux roi ’René, des chanteurs habiles et renOmmés au loin;

il faut les bien traiter, et leur donner à chacun une chaîne
d’or. (A Danois. ) De quoi riez-vous?

masers. De ce qu’il tombe ainsi des chaînes d’or de votre

abouche. I v .noceuse Sire, il n’y a plus d’argent dans le trésor.
LE nor. Eh bien! qu’on s’en procure! De nobles chanteurs

ne peuvent quitter ma cour sans recevoir une marque de dis,-
tinction. Ils ornent de fleurs le sceptre desséché, et entre-
lacent dansla couronne stérile les verts et immortels rameaux
de la vie. Assis surie trône , élevés dans leurs rêves légers , ils
se placent à côté du souverain et règnent comme lui, et leur
empire n’est point contenu dans de misérables limites. Ainsi
le. chanteur doit marcher de pair avec le roi; tous deux habi-

i tout au faîte de l’humanité.

aucunes. Mon noble maître, j’ai épargné votre oreille tant
qu’il y avait encore des secours et des expédients. Mais enfin

ï la nécessité me délie la langue: vous n’avez plus rien à don-

ner, hélas! vous n’avez pas même de quoi vivre demain. Le
cours de votre richesse s’est écoulé, et vos coffres sont a sec.
Les troupes n’ont pas reçu leur solde. Elles murmurent et me-
nacent de se retirer. A peine puis-je trouver un moyen de
pourvoir aux besoins de votre royale maison , et encore n’est-

elle pas entretenue selon votre rang. l
LE aux. Engagez les impôts royaux et empruntez de l’argent

aux Lombards. - vDUCHATEL. Sire , vos revenus royaux et les impôts sont déjà

engagés pour trois ans. I t ’ i w
essors. Et la terre et le gage sont perdus.
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LE nor. Il nous reste encore beaucoup’ de belles et riches

provinces. , v ’ -DUNOIS. Oui, aussi longtemps qu’il plaira a Dieu et a: l’épée

de Talbot. Si Orléans est pris, vous pourrez aller garder les
moulons avec votre roi René.

LE 1101. Vous exercez toujours votre esprit sur le roi René.
C’est cependant ce prince dépouillé qui m’a envoyé aujour-

d’hui un royal présent. .
DUNOIS. An nom du ciel! ce n’est pas sa couronne de Na-

ples; elle est ahan marché, à ce qu’on m’a dit, depuis qu’il

garde les moutons. ’
LE aor. C’est une distraction, un amusement, une fête

- qu’il accorde à son cœur, en se créant ainsi, au milieu de la
rude et barbare réalité; un monde innocent et pur. Mais ce
qu’il y a de grand , de royal dans sa pensée , c’était de vouloir

faire revivre les anciens temps. où régnaient les sentiments
tendres , où l’amour élevait le cœur généreux et héroïque des

chevaliers , où de nobles dames composaient un tribunal, pro-
nonçaient avec un sens délicat sur toute sorte de subtilités.
Ce vieillard aimable habite encore dans ces temps-la ,’et tels i
que nous les représentent les ancien ries chansons, tels il veut
les établir, comme une citécéleste, sur des nuages d’or au-
dessus de tri-terre. Il a institué une cour d’amour, où les no-
bles chevaliers doivent comparaître, où les chastes dames doit
vent régner, où les sentiments purs doivent renaître, et il
m’a élu prince d’amour. i . *

nanars. Je ne suis pas homme a insulter aupouvoir de
l’amour. C’est de lui que je tiens mon nom, je suis son fils ,
et mes droits reposent’sur son empire. Le duc d’Orléans fut
mon père; le cœur d’aucune femme n’était invincible pour

lui , mais les forteresses ennemies ne pouvaient non plus lui
résister. Voulez-vous mériter le nom de prince d’amour,
soyez le plus brave des braves. D’après ce que j’ai tu, aussi
dans ces vieux livres ,’ l’amour était toujours lié aux actions
chevaleresques, et l’on m’a appris que c’étaient des héros et

non pas des bergers qui s’asseyaient a la table ronde. Celui
qui ne peut défendre avec courage la beauté n’est pas digne
de ses récompenses précieuses. Voici le champ de bataille ,
combattez pour la couronne de vos pères , défendez avec l’épée
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des chevaliers vos domaines et l’honneur des nobles femmes.
Quand’ vous aurez repris au milieu de flots de sang ennemi le
sceptre héréditaire, alors il sera temps. degcourouner votre
royale tête des myrtes de l’amour.

LE n01 , à un page qui entresQu’y a-t-il?
LE mon; Des magistrats fidtOrléans sollicitent une au-

dience. t p ’ . «LE n01. Faites-les entrer. (Le page tort.) Ils viennent deman-
der des secours; que puis-je faire quand je suis moi-même s * ’
sans ressources ?

S C. È N, E l l I.

Les précédents . TROIS MAGISTRATS.

LI n01. Soyez les bienvenus, mes fidèles citOyens d’Or-
léans. Comment se trouve ma bonne ville? Continue-belle
à résister avec son courage accoutumé a Pennemi qui l’as-

siége? ’. ’ vUN MAGISTRAT. Hélas! sire ,, elle est dans la plus grande
détresse , et a chaque heure la destruction la menace de plus

I près. Les remparts extérieurs sont détruits. A chaque attaque
l’ennemilgagne du terrain. Les murs n’ont plus de défen-
seurs; ce qui reste de soldats combat sans cesse et succombe.
Bien peu reverront la porte de leur cité natale , et. les tortures
de la faim menacent aussi la ville. Dans cette extrémité, le
noble comte de Rechepierre a fait, suivant l’ancienne-coutume,
un traité avec llennemi par lequel il s’engage à rendre la ville
dans douze jours, si d’ici là une armée assez forte pour la
délivrerlne se montre pas en campagne. (Dubois fait un vif

mouvement de colère.) . ’
LE ROI. Le délai est bref. pLE summum. Maintenant nous venons ici, avec un sauf- i

conduit des ennemis, supplier votre coeur royal d’avoir pitié
de notre ville, et de lui envoyer des secOurs dans’le délai
prescrit; sinon, dans douze jours , elle sera rendue.

nouois. Xaintrailles a-t-il pu consentir à ce traité honteux? v
LE MAGISTRAT. Non, monseigneur; tant que ce bravetsoldat

vivait, il ne pouvait être question ni de fairela paix ni de se

rendre. ’ il . A 20’
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DUNOIS. Ainsi, il est mort? h
[a monsrnn. ’Ce noble héros est tombé devant nos murs

pour la cause de son roi. . A
LE n01. Xaintrailles mort ! Oh l dans ce seul homme je perds

une armée entière. (Un chevalier s’approche et dit quelques
mais à l’oreille de Dunois . qui paraît troublé.)

DUNOIS. Encore cela? l
LE ne]. Eh bien l qu’est-ce? l . I
nouois. Un message du comte Douglas: Les troupes écos-

saises se révoltent et menacent de se retirer si elles ne reçoi-
vent pas aujourd’hui même l’arrière de leur solde.

DUCHATEL, haussant les épaules; Sire, je ne sais aucun

moyen. - » V »1.121101. Promettez, engagez tout ce que vous avez , la moitié

de mon royaume. I i iA DUCHATEL. C’est inutile; ils ont été trop souvent, trompés

dans leur espoir. . i . ’ isi: n01. (le sont les meilleures troupes de mon armée.
V, Elles ne doivent pas maintenant, elles ne doivent pas m’aban-

donner. . i iLa massa", combinable genou. 0 sire! secourez-nous.
Pensez a notre détresse. - * I . A

Un: nor , avec désespoir. Puis-je faire surgir une armée du
. solen le frappant-du pied? Les épis de blé peuvent-ils pousser
sur ma main? Déchircz-moi en morceaux, arrachez-1110i le
cœur et faitesen de la monnaie à défaut d’or. Mon sang est à
vous, mais je n’ai ni argent ni soldats. (Il voit entrer Agnès

et court à elle en lui tendant les bras.) - A I

SC Ë N E l V.

Les précédents , ACNÈS SOREL. , une canette la main.

LE ne]. 0 mon Agnès! ma vie bien-aimée, tu viens m’arra-
cher au désespoir. Tu es à moi, ton cœur est mon refuge.
Rien n’est perdu , puisque tu es encore à moi. *

mais. Mon cher roi... (Jeton! autour d’elle un regard inquiet.)

Dunois, estoil vrai? Duchâtel... l i
DUClIA’I’I-ZL. Malheureusement. . .
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mais. Le danger est-il si grand? Onine peut payer la solde?

Les troupes veulent se retirer? - a v
aucunes. Malheureusement, cela est ainsi.
mais, lui présentant la cassette. Voici, voici’dc l’or; voici

des bijoux. Fondez mon argenterie, engagez,IVendez mes
châteaux, empruntez sur mes terres de Provence. Faitestout
. pour avoir de l’argent et apaiser les troupes. Allez , ne perdez

pas de temps. (Elle le pousse dehors.) ,
LE ne]. Eh bien! Dunois, ch bien l Duchâtel , suis-je encore

si pauvre a vos yeux, quand je possède la perle de toutes les
femmes? Elle est d’une naissance noble comme moi; le sans

’royal’des Valois n’est pas plus pur que le sien , et le premier
trône de l’univers serait embelli par elle. Mais elle le dédai- ’ ’

gnc, elle ne veut être que ma bien-aimée et ne pas avoir
d’autre titre. Jamais elle n’a reçu de moi d’autre présent que

quelque (leur éclose prématurément en hiver, ou quelque fruit
rare. Elle n’accepte de moi aucunlsacrificc, et me les faillons.
Elleihasardc généreusement ses richesses et ses biens sur ma

fortune tombant en décadence. 4
nouons. Oui, elle est aussi téméraire que vous; elle jette t

tout dans une maison en feu. Autant vaut vouloir remplir le
tonneau trompeur des Dana’ides. Elle. ne vous sauvera pas,

seulement elle se perdra avec vous. ’ - 4
me. Ne le croyez pas. Il a. dix fois risqué sa vie pour ’

sous, et il me reproche maintenant d’exposer ma fortune. -
Comment! ne vous a-t-il pas gaîment saci-itié ce qui est plus

f précieux que l’or et les perles? etkdois-je aujourd’hui garder

pour moi ce que je possède? Viens, rejetons loin de nous
tous les ornements superflus de larvic. LaiSse-moi donner un *
noble exemple de résignation. Fais des gens de ta cour des
soldats , change ton or en fer, sacrifie sans hésiter tout ce que
tu possèdes pour reprendre ta couronne. Viens , viens , nous
partagerons le besoin et le danger. Laisse-moi monter le

cheval de guerre, exposerla délicatesse de mon teint aux
traits ardents du soleil. Les nuages seront notre toit, la terre

[notre oreiller; et le robuste soldat supportera patiemment ses
’ maux quand il verra son roi exposé comme le dernier de ses
sujets aux fatigues et aux privations.

LE non , souriant. Ainsi s’accomplisseut pour moi les paroles
de prédiction qu’une religieuse de Clermont m’adressa un jour
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avec un esprit prophétique. Une femme, dit cette religieuse, I
devait me donner la victoire sur mes ennemis, et me faire
reconquérir la couronne de mespères. J’ai cherché cette femme
dans le camp ennemi, j’ai espéré adoucir le cœur d’une mère;

mais voici llhéroîne qui doit me conduire a Reims, et c’est
par l’amour de mon Agnès que je vaincrai.

mais. (Test par l’épée de tes» braves amis.

LE am. Je cômpte beaucoup aussi sur la discorde de mes j
ennemis. J’ai reçu la nouvelle certaine que mon cousin de

’Bourgogne et les fiers seigneurs d’Angleterre ne s’accordent
plus comme autrefois. J’ai envoyé La Hire au duc pourvoir
si je pourrais parvenir à ramener ce vassal irrité à sa foi et
à son devoir; j’attends a chaque instant le retour de mon

messager. v * ’
DUCHATEL, à la fenêtre. Le voilà qui entre précisément dans

la cour. A -LE aux. Qu’il soit le bienvenu! Nous allons’savbir à l’in-

stant si nous devons céder ou combattre. ’ ’

. SCÈNE v. ’ ’ i Il

Les précédents, LA "IRE.

L LE ne], allant au-devant de lui. La lIire , nous apportez-
vous quelques espérances? Expliquez-vous en peu, de mots.

Que dois-je attendre? * I
LA mas. N’attendez plus rien que de votre épée.
LE n01. L’orgueilleux duc ne veut pas se réconcilier? Oh!

parlez, comment a-t-il reçu mon message? I
LA HIRE. Avant tout, avant qu’ilpuisse prêter l’oreille a vos

propositions , il exige que Duchâtel lui soit livré. ll l’appelle

le meurtrier de son père. s
LE Roi. Et si nous nous refusons nicette honteuse con-

dition ? ’ I w
sa "me, Alors l’alliance est rompue avant d’être formée.

LE ne]. L’avez-vous , ainsi que je vous l’avais ordonné,
appelé à combattre avec moi sur le pont de Montereau,.où

son père succomba? ILA ains. Je lui ai jeté votre gant, et j’ai dit que, descen- 7
dant de votre hauteur, vous ’voulicz combattre comme un
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« chevalier pour votre royaume. Il m’a répondu qu’il n’était pas

nécessaire de combattre. pour ce qu’il possédait déjà; que si

, pourtant tel était votre plaisir, vous le trouveriez devant. Or-
léans, où il doit aller demain. Lin-dessus, il m’a tourné le

des en riante ’ - .- LE BOT. Et la voix intègre de la justice ne s’est-elle pasrfait

entendre dans monvparlement? -vu mais. Elle devient’muette devant la fureur des partis, L
Un arrêt du parlement vous déclare déchu du trône,.vous et

votre race. l ’masers. lmpndent orgueil du bourgeois devenu seigneur! *
LE ne]. N’avez-vous rien tenté auprès de ma mère?
LA une. Auprès de. votre mère?

’us n01. Oui. Comment s’est-elle montrée?

’LA une, après avoir réfléchi un instant. Lorsque je suis
arrivévà Saint-Denis, on faisait précisément la cérémonie du

couronnement; les Parisiens étaient parés comme pour un
jour de fête , des arcs de triomphe s’élevaient dans toutes les
rues par lesquelles le roi des Anglais devait passer. Les chcâ
mins étaient parsemés de fleurs, et le peuple courait autour
de la voiture royale en poussant des acclamations «le joie.-
comme si la France venait de remporter sa plus belle vie

taire. 4 ’ - ’mafias. Ils se réjouissaient, ils se réjouissaient de briser le
cœur d’un roi plein de douceur et d’amour. *

LA RIRE. J’ai vu le jeune Henri de Lalicastre, cet enfant,
s’asseoir sur le royal trône de saint Louis; ses oncles orgueil-
leux , Bedford et Glocester, se tenaient près de lui, et le duc
Philippe, à genoux devant le trône, lui rendait hommage

pourses États. » fi i al LE ne]. Ohl déloyal pair! indigne cousin!
LA man En montant les degrés .dujtrône, l’enfant inquiet

chancela. Mauvais présage! murmura le peuple. On entendit
un éclat de rire. Alors la reine votre mère s’avança , et, il est
triste pour vous ,de le dire... ’

LE ROI. Eh bien? . . x ..LA mal-z. Elle’prit l’enfant dansses bras, et le plaça elle-

mêmesur le trône de votre père. I -
’ LE non. 0 ma mère! ma mère! *
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. LA mon. Les Bourguignons émanâmes, malgré leur rage

et leur cruauté habituelle, rougirent de honte en ce moment;
Votre mère le remarqua, et, se tournant vers le peuple, elle
s’écria à haute voix : Remerciez-moi, Français, je mets un
rameau intact à la place d’une tige malade; je vous préserve
d’un roi enfanté par un père insensé. (Le roi se couvre le
visage, Agnès ou à, lui et le serre dansas: bras. Tous les
assistants manifestent leur horreur.)

DUNOIS. La louve , l’atroce mégère! x

LE net, après un moment de silence , s’adresse aux magis-
trats. Vous avez entendu, vous voyez comment les choses
vont ici! Ne vous arrêtez pas plus longtemps, ret’ourncz a

Orléans, et annoncez à ma fidèle ville que je la dégage de.
son serment envers moi. Qu’elle prenne a cœur son salut,
qu’elle s’en remette à la clémences du duc de Bourgogne; on

l’appelle le bon, il sera humain. . - l .
nouons. Comment, sire! vous avoudrie’z abandonner 0r-

léans? i , j lLE molsm’r, .s’agenouitlant. Mon royal seigneur, ne retirez
pas votre main de nous, ne livrez pas votre fidèle ville à la

v dure autorité des Anglais. C’est une pierre précieuse dans
votre couronne , et nulle autre n’a plus saintement. gardé sa

fidélité a ses rois, à vos aïeux. . A ’
DUNOIS. Sommes-nous vaincus? Est-il-permis d’abandon-

ner le champ de bataille avant d’avoir porté un coup d’épée

pour défendre cette ville? Voulez-vous donc, d’un mot, avant
quele sang ait coulé, perdre au sein de la Franee’cette excel-
lente ville?
’ LB n01. Assez de sang a déjà mule, et inutilement. La main

du ciel est appesantie sur moi : mon armée est vaincue dans
chaque combat; mon parlement me repousse; ma capitale ,
mon.peuple, reçoivent! mon rival avec des cris de joie; mes.
parents les plus proches m’abandonnent, me trahissent. Ma
propre mère nourrit dans sonsein le rejeton étranger d’une
race ennemie. Retironsnous de l’autre côté de la Loire, et
cédons à la puissante main du ciel qui est’avec les Anglais.

mais. Que Dieu nous garde de désespérer de nous-mêmes
et d’abandonner ce royaume. Vos paroles ne sortaient pas de
votre âme courageuse. La conduite dénaturée d’une mère a
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brisé le cœur héroïque de mon roi. Mais tu vas te retrouver

g toi-même , tu vas opposer une mâle’et noble résistance au

destin qui lutte cruellement contre toi. A
LE n01, absorbé par de sombrcs’réfleæiom. Oui ,- cela est

vrai, un destin sombre, terrible, gouverne la race des Valois.
Dieu l’a rejetée; les crimes d’une mère ont amené les furies

dans cette famille : mon père a été vingt ans dans le délire,
la mort m’a enlevé trois frères. C’est un arrêt du ciel; la
maison de Charles Vl doit succomber.

acnés. Elle se relèvera et se rajeunira en toi. Aie confiance
en toi-même. Non, ce n’est pas en vain qu’un destin propice
t’a épargné entre tous tes frères, et t’a conduit, toi le plus

jeune, au trône que tu ne pouvais espérer. Dans la douceur de
ton âme le ciel a mis. le remède aux blessures que la fureur
des partisa faites au pays. Tu éteindras les flammes de la
guerre civile. Mon cœur me le dit, tu établiras la paix, tu
seras le nouveau fondateur du royaume de.France. I

’ LE son. Non pas moi; ce temps rude et orageux demande
un fort pilote. J’aurais pu rendre heureux un peuple paisible;
je ne puis dompter un peuple farouche et rebelle ; je ne peux
m’ouvrir avec l’épée des cœurs qui s’éloignent de moi et qui

me sont fermés par la haine. , .
acnés. Le peuple est aveugle: une illusion le trouble, mais

ce vertigepassera; le jour n’est pas loin où l’on verra se ré-
veiller l’amour des Français pour leur roi,légitime, cet amour
enraciné dans le fond de leur cœur. Alors la vieille haine, la
rivalité qui a toujours séparé deux peuples ennemis, repa-
raitra. Cesorgueilleux vainqueurs seront écrasés. par leurs
propres succès. N’abandonnez pas le champ debalaille précipi-
tamment; disputez le terrain pied à pied, défendez Orléans
comme vous défendriez votre proprevie. Laissez submerger
tous les bateaux, brûler tous les ponts qui pourraient vous
servir à franchir cetterlimite de votre royaume, à passer de
llautre côté de la Loire, car la Loire serait pour vous le Styx.

LE aux. Ce queje pouvaisafairc, je liai fait. Je me suisoffert
à. combattre en chevalier pour ma couronne; on siy est

refusé. Je prodigue en vain la vie (le mon peuple, et mes
villes tombent en poussière, Dois-je donc, comme la mère

l dénaturée , laisser partager mon enfant par repos? Non;
qu’il vive, et je renonce à lui. ’
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essors. Comment, sire! est-ce la le langage d’un roi?
Abandonne-t-on ainsi une couronne? Le dernier de vos
sujets expose son bien et son sang pour son opinion, sa haine
etson amour.’Quand l’étendard de la guerre civile est levé,

chacun ne songe plus qu’à son parti : le laboureur quitte la
charrue, et la femme ses fuseaux; les enfants et les vieillards
prennent les armes; le bourgeois brûle sa ville de ses propres
mains, et le paysan brûle ses moissons, pour rendre service
ou pour nuire, pour assurer le succès des vœux de son cœur.
Quand l’honneur parle , quand on combat pour ses. dieux ou
pour ses idolesron. n’épargne rien, et l’on n’attend,point de

ménagements. Loin de Vous donc cette molleqpitiégqui ne
convient pas au cœur d’un roi; laissez cette guerre poursuivre v

’ ses ravages, puisque l’incendie a commencé et que vous ne
l’avez vous-même pas légèrement allumé. Le peuple doit se
sacrifier pour son roi : c’est la le destin et la loi du monde..Le

y Français n’en connaît pas d’autre et n’en veut pas d’autre.

Honte à la nation qui ne risquerait pas tout avec joie pour son

honneur! . . i . Ii ne n01, aux magistrats. N’attendez pas d’autre réponse.
Que Dieu vous protège! Je ne puis rien de plus.

nunors. Eh bien! que le Dieu de la victoire vous délaisse,
comme vous délaissez le royaume paternel. Puisrjue vous

I- vous abandonnez vous-même, moi je vous abandonne. ce
ne sont pas les forces réunies de l’Angleterre et de la Bour-
gogne qui.vous précipitent du trône, c’est votre faible cou-
rage. Les rois de France naissent avec un cœur héroïque; I
maisvvous, vous n’avez pas été enfanté pour la guerre. (Aura

magistrats.) Le roi vous abandonne; mais moi, je vais me
jeter dans Orléans, la ville de mon père, et m’ensevelir sous

ses ruines. ( Il veut sortir; Agnès la retient. ) -
mais, au rot. 0h! ne le laissez pas nous quitter ainsi en

’ colère! Sa bouche prononce de rudes paroles , mais son cœur
est un trésor de fidélité. Il est encore le même. ll vous aime
avec ardeur, et a souvent saigné pour vous. Approchez,
Dunois; avouez que l’emportement d’une noble colère vous a
conduit trop loin. Et toi,-pardonne à un ami fidèle la viva-
cité de ses paroles. 0h! venez , venez! laissez-moi réunir
promptement’vos cœurs avant qu’une prompte et funeste

’ colère ne s’allume entre vous pour ne plus s’éteindre. (Danois
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a les yeux fixés sur le roi, et semble attendre une réponse.)

LE n01, à Duchdtel. Nous passerons la Loire z faites porter
mes effets sur les bateaux.

DUNOIS, à Agnès. Adieu! l Il se détourne brusquement et
s’éloigne,- les magistrats le suivent.)

AGNÈS joint les mains avec désespoir. Oh! slil s’en va, nous

sommes complètement abandonnés. Suivez-le, la Hire; cher-
chez à l’apaiser. (La Hire sort. )

son E in.
LE ROl, AGNEs, DUCHATEL.

[E n01. La couronne est-elle donc un bien si précieux? Est-
il donc si difficile et si amer de. s’en séparer? Non : je connais
une chose plus difficile encore , clest de se laisser maîtriser par
ces esprits hautains et arrogants. Vivre par la grâce dlun vassal
orgueilleux et inflexible, voilà ce qui est dur pour un noble
cœur, cetqui est plus triste que de. succomber à la destinée.
(A Duchâtel, qui hésite encore. ) Faites ce que j’ai ordonné.

DUCHATEL sejctte à ses pieds. U mon roi!
LE no]. Ma résolulion est prise : pas un mot de plus. L
DUCHATEL. Faites la paix avec le duc de Bourgogne : je ne

vois pas d’autre moyenkde salut pour vous. -
LE n01. Vous me donnei ce conseil, et c’est votre sang qui

scellerait cette paix. ; . ’ ’ ’
nucuATEL’. Voici ma tête; je llai souvent exposée pour vous

dans les batailles , et maintenant je la porterai avec joie pour
vous sur l’échafaud. Apaisez le duc; livrez-moi à toute la sévé-

rité de sa colère , et que mon sang calme sa vieille haine.
LE n01 le regarde quelques instants en silence et avec émotion. l 1

Est-il vrai? Suis-je dans un état si misérable, que mes amis,
qui connaissent mon cœur, In’indiquent’pour me sauverelc
chemin de la honte? Ahl maintenant je vois combien ma
chute est profonde, puisqu’on nla plus de confiance en mon

honneur. I a. vacuum. Songez, sire...
LE nm. Pas un mot de plus : ne m’irritez pas. Quand ilme

faudrait quitter dix royaumes, je ne me rachèterais pas avec
la vie d’uniami. Faites ce que j’ai ordonné. Allez!) faites em-

barquer mes équipages.

Il. . . 2l
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nuduA’rlaL. Cc sera bientôt fait. (Il se lève et sort. Agnès

pleure amèrement. ) - .SCÈNE vu.

. LE a01,VAGNEs.

i LE nm, prenant sa main. Ne sois pas triste, mon Agnès.
De l’autre côté de la Loire, clest encore la France. Nous allons

sur une terre plus heureuse, La un ciel plus serein et sans
nuage nous sourira; la nous trouverons un air plus pur, des.
mœurs plus douces; la les chants harmonieux, les fleurs de la
vieet de l’amour.

soulas. 0h!lfaut-il que je voie ce jour de douleur! faut-il
que je voie un roi s’en aller en exil, un fils abandonner la
maison de-son père, et s’éloigner de son berceau! O heureuse
terre que nous quittons l nous n’aurons plus jamais la joie de

le revoirl, I I t v
- scEuE vm.

LE n01, AGNÈS; LA ’HmE revient.

mafias. Vous revenez seul; vous ne 1c ramenez pas? ( Elle le
regarde plus attentivement.) La Hire, qu’y a-t-il? quelle

* expression dans votre regard! Un nouveau malheur est-il

I arrivé? v , - ’
y rait.

LA anis. Le malheur est épuisé, et le rayon de soleil repa-

.AGNÈS. Qu’y a-t-il, je vous en prie?
LA mais, au roi. Rappelez les envoyés d’Orle’ans.

ne n01. Pourquoi? Qu’est-ce?

LA MIRE. Rappelez-les. La fortune a changé. Un combat a
été livré, et vous avez en la victoire.

I mutas. Lo’victoirel Oh! quelle. céleste musique dans’cettc

parole! . 4 ’ ILE n01. La Hire’l une rumeur fabuleuse vous trompe. La
vicloire! je ne crois plus à aucune victoire. ’ . .

LA anus. 0h! vous croirez bientôt à deplus grands mira-
cles : voici l’archevêque qui s’approche. Il ramène dans vos
bras le bâtard d’Orlcans.
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soues. 0 victoire, fleur charmante, dloù sortiront bientôt

la paix et la concorde, ces nobles fruits du ciel!

se E NE I x.

1.. précédents, L’ARCHEVÉQUE DE REIMS, DUNOIS ,7

DUCHATEL, la chevalier BAOUL revêtu de ses armes.’

L’ancnevÊQnE conduit Danois au roi et me! leur: mains-
l’une dans l’autre. Embrassez-vous,- princes. Renoncee à toute
haine, à toute colère, car le ciel se déclare pour nous. (Danois

embrasse le roi.) , - . ’ne n01. Faites cesser mon doute et ma surprise. Que m’an-
nonce cette gravité solennelle? D’où vient ce changement

subit? I l , v .L’ARŒEVÊQUE conduit Je chevalier devant le roi. Parlez.

- mon. Nous avions levé seize bannières parmi. le peuple
de Lorraine pour les conduire à votre armée , et le chevalier
Baudricourt de .Vauœuleurs était notre chef. Nous avions
atteint les hauteurs de Verma’nton , et nous descendions dans
la vallée quel’Yonne arrose, lorsque nous aperçûmes dansvla

large plaine liennemi en face de nous, et,.quand nous re-
gardions enarrière, nous voyions aussi briller ses armes.
Enfermés ainsi entre deux armées, nous ne pouîvions avoir
l’espérance ni de vaincre ni de. nous échapper; Alors le cœur

des plus braves se sentit abattu, et, dans notre. désespoir,
nous voulions tous poser les armes. Tandis que nos chefs
tenaient conseil entre eux sans pouvoir rien résoudre, tout à
coup une merveille étrange s’offre à nos regards: du fond de
la forêt une jeune fille. s’avance, la tête couverte d’un cas-

que, comme la divinité de la guerre, belle et terrible. .
en mêmetemps. Sur son col, ses cheveux noirs tombent en

I longs anneaux; un rayon céleste semble éclairer sa démarche
majestueuse; elle élève la voix et s’écrie : a Que I.tardez-vous,t

braves Français? marchez à l’ennemi, quand il serait plus
nombreux que les sables de la mer;.Dieu et la sainte Vierge
vous conduisent. » Et soudain arrachant l’étendard des mains
de celui qui le portait, la guerrière slavance d’un pas auda-
cieux à notre tète. Pour nous, muets de surprise, nous suivions
involontairement la bannière et celle qui la portait, et nous
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nous précipitions sur l’ennemi, qui, immobile et saisi d’étou-

nement, contemple d’un regard effaré le. miracle qui éclate
devant nous. Bientôt une terreur surnaturelle s’empare de
nos adversaires; [ils prennent la fuite, jettent leurs armures
et leurs lances, et l’armée entière se disperse dans la cam-
pagne. Ni les exhortations ni les cris de leurs chefs ne peuvent
les faire revenir de leur effroi; "sans regarder en arrière,
hommes et chevaux se précipitent dans le fleuve et se laissent

égorger sans résistance. Ce futkuu carnage plutôt qu’un com-
bat. Deux mille hommes sont restés sur le champ de bataille.
On ne compte pas ceux que le fleuve a engloutis, et nous
n’avons pas perdu un des nôtres; I .

LE nui. C’est étrange, par le ciel! vraiment étrange et mi-

raculeux. .mais. Et une jeune fille a fait ce miracle? D’où vient-elle? i

Qui est-elle? I .mon. C’est ce qu’elle ne veut dire qu’au roi lui-même. Elle

se nomme prophétesse ct envoyée de Dieu; elle promet-do
’délivrer Orléans avant la nouvelle lune; le peuple la croit, et
’ aspirent: combattre. Elle me suit avec l’armée, et bientôt elle

sera ici. (On entend le son des cloches et le cliquetis des armes
que l’on frappe l’une contre l’autre.) Entendez-vous le tumulte

et le bruit des cloches? C’est elle; le peuple salue renvoyée de

, Dieu. - ’ , .LE ROI, à Quorum. Amenez-la ici. (A l’archeve’que).* Que

dois-je, penser de ceci? Une jeune fille m’apporte la. victoire
au. moment-où le bras de Dieu peut seul me sauver. Cela n’est
pas dans l’ordre de la nature. Dois-je, archevêque, dois-je

croire à ce miracle? , ï. (Plusieurs. derrière la scène.) Salut, salut à la jeune tille, à

notre libératrice ! . ’
LE soi. La voici. (A Danois.) Prenez ma place, Dunois;

il faut éprouver cette. tille merveilleUse. Si c’est Dieu qui l’en-

voie et qui l’inspire, elle saura bien reconnaitre Ierroi. (Du-
nois s’assied , le roi se lien! debout à sa droite ; pré: de lui est
Amies;- l’archevêque et les autres personnages sont en face; le

milieu de la scène reste libre. ) . -
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i SCÈNE x.
le; précédents. JEANNE, accompagnée des magistrats-cl de

glaneurs chevaliers quiremplinent le fond dupthe’âtre. Elle
s’avance avec une noble démarche . et regarde tous le: person-
nages rangés autour d’elle.

DUNOIS , après un silence solennel. C’est vous , merveilleuse

jeune fille... I ’ e- "une, l’interrompan! et te regardant avec dignité. Bâtard
d’Orlésns, vous voulez tenterDieu. Quittez cette place qui ne
vous convient pas; je suis envoyée à un plus grand que vous.
(Elle s’avance d’un pas assuré ver: le roi , courbe un genou de-

vant lui, se relève, puis se retire. Tous le: assistants manifestent
leur surprise. Dunoi’s quitta son siège et fait place au roi.)

LE n01. Tu vois aujourd’hui mon visage pour la première
lois. D’où vient que tu me reconnais? , i I

assuma. Je vous ai vu dans un moment où Dieu seul vous
voyait. (Elle-s’approche du roi. et lui du. nous banc.) Souve-
nez-vous que lue nuit dernière , lorsque tout autour de vous l
était enseveli dans un profond sommeil, vous vousêtes levé
de votre couche et que vous avez adressé à Dieu une ardente
prière. F sites sortir tout ce monde , et je vous dirài les mots

de cette prière. 1 . iu: ROI. Ce que j’ai confié ou ciel, je n’ai nulle raison de le

cacher aux hommes. Dis-moi les paroles de cette prière», et je

ne douterai plus que Dieu l’inspire. ,
sans. Vous files trois prières. Écoutez, dauphin, si «je les

répète exactement. D’abord vous avez demandé au! ciel que si

quelque injustice attachée à votre couronne, ou quelque autre
faute grave commise du temps de vos pères et non encOre
expiée, était la cause de cette guerre déplorable , le ciel vous
prît pour victime, au lieu de votre peuple, et épuisât sur votre

tête le vase de sa colère. VLE nor- recule avec surprise. Qui es-tù, être puissant, et d’où

viensctu? l Tous manifestent leur étonnement. ) i .
JEANNE. Puis vous pavez fait une seconde prière : que, si par Ï

la volonté et lu décision suprême du ciel le sceptre devait être
enlevé à votre race, si tout ce que les rois vos ancêtres avaient

2 l "
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l possédé dans cotte-coutrèe devait vous être ravi, vous deman-
diez seulement il conserver trois choses : une conscience pai-
sible, le cœur d’un ami et l’amourd’Agnès. (Le roi se cache

le visage et pleure; les autres personnage: montrent unevive
surprise! Après un moment de silence, Jeanne continu-e.) Dois-

. jc’vous répéter la troisième prière?

LE n01. Assez , je te crois; cela est air-dessus du pou-voir de
l’homme. C’est le Dieu suprême qui t’a envoyée, v

L’aaanvÊQoa. Qui es-tu , prodigieuse et sainte fille? quelle
.heureuse terre t’a enfantée? Parle, quels parents bénis’de’

Dieu t’ont domîé lejour? n v
maman. Mon digne seigneur , on m’appelle Jeanne. Je ne

suis que l’humble fille d’un berger de Domremy, village de I
mon roi, dans le diocès’eîde Toul , et, des mon enfance , j’ai

gardé les troupeaux de mon père. Souvent j’entendais parler
de ces hommes étrangers, de cesinsulaires qui. ont-traverse
la mer pour nous rendre esclaves, pour nous soumettre à un
souverain étranger que; le peuple n’aime’pas. On disait qu’il I
s’était déjà rendu maître de la ville de Paris and royaume.

Alors j’ai supplié la mère de Dieu. de nous préserver de la
honte du joug étranger, et de nous conserver le roi né sur

r notre sol. Devant le village où je suis néo, il y a une antique
image de’la mère de Dieu, vers laquelle se rendent beaucoup
de piruxpèlerins, et non loin de la est un chêne conSacrè et
célèbre par un grand nombre de miracles. J’aimais’à m’asseoir,

à l’ombre de ce chêne’pcndaut que mon troupeau paissait, et
si un de mes agneaux s’égarait sur la montagne déserte, tou-
jours un rêve me le montrait lorsque je m’endormais sous cet
arbre. Une fois j’avais passé dans une pieuse dévotion une.
longue nuit sous’ce chêne, et je résistais au sommeil; la
sainte Vierge s’avança vers moi, portant une épée, un éten-

dard , et du reste vêtue comme moi en bergère. Elle me parla
ainsi à a C’est moi. Lève-toi», Jeanne, quitte ton troupeau; le
Seigneur t’appelle à d’autres soins. Prends cette bannière,
ceins cette épée, anéantis avec elle les ennemis de mon peu-
ple; conduis a Reims le fils de ton maître, et place sur sa-tète
la couronne royale. n Moi je répondis : a Comment puis-je
entreprendre de telles choses , moi , faible fille , ignorant l’art
terrible des batailles? n Elle ajouta : a Une vierge pure accom-
plil de grandes choses dans ce monde, si elle résiste à l’amour
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’ terrestre. Regarde-moi. J’ai été, comme toi, une tille chaste;

j’ai adonné naissance au divin Maître, et je suis divine main-
tenant. n Alors elle toucha mes paupières, et, en élevant les
yeun,je vis le. ciel plein’ d’anges’qui portaient dans leurs

mains des lis sansilache, et des sons harmonieux se répan- .
I daient dans les airs. Pendant trois inuitsrde suite, la sainte

Vierge se. montra à moi en s’écriant : a Lève-toi , Jeanne; le
Seigneur t’appelle a d’autres soins. n Lorsqu’elle m’apparut

la troisième nuit, elle me parla avec sévérité, et me dit t a Le
devoir d’une femme sur la terre, c’est l’obéissance; la rési-

gnation est son partage; elle doit se signaler par une pénible
soumission; celle qui obéit iei’sera grande lin-haut. n En par-
lant ain’si, elle laissa tomber son vêtement de bergère, etse

. montra comme la reine du ciel auvmilieu d’une lumière écla-
tante, et des nuages d’or la reportèrent lentement dans le
séjour de Ia’félicité. (Tous les assistants sont émus,- Agnès

pleure, et cache son visage dans le sein du roi. )
L’AucquÊQUE, après un.long silence. Devant de tels témoi-

gnages divins, tous les doutes de la prudence humaine doivent
’se taire. L’événement’p’rouve qu’elle dit la vérité. Dieu seul

peut produire de pareils miracles; ’ I
DUNOIS. Je crois moins au prodige qu’à l’expression de ses

yeux, à l’innocence de son visage. V j
LE ne]. Et moi, pécheur, suis-je digne d’une telle grâce?

Toi dont le regard voit tout et ne peut être’trompé, tu connais
le fond de mon cœur et mon humilité. ’ ’ --

mana. L’humilité des grands resplendit lin-haut. C’est parce,

que vous vous abaissez que leSeigneur vous a élevé.
LE Roi. Ainsi je pourrai résister à nos ennemis?
manne. Je mettrai la France soumise a vos pieds:
LE ne]. Et tu dis qu’Orléans ne sera pas subjugué? h
JEANNE. Vous verriez plutôt la Loire remonter à sa source. e
LE n01. J’entrerai à Reims en vainqueur? I
manne. Je vous y conduirai à travers des milliers d’ennemis.

(Tous les chevaliers agitent leur: lances, leurs boucliers, et
montrent une ardeur gonflerai

DUNOIS. Quexleanne se placeà la tète de l’armée! Nous irons

aveuglément partout où ce chef divin voudra nous conduire.
Son regard céleste nous guidera , et v mon épée saura la

défendre. -
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LÀ nias. Si elle marche devant nos bataillons, nous ne

craignons pas les armes du monde entier. Le Dieu de la
victoire se tient à ses côtés. Que l’héroïne nons mène donc au

combat. (Les chevaliers [ont retentir leur: armes et s’avancent. l
LE ne]. Oui, sainte tille, tu commanderas mon armée, et

ces chefs t’obe’iront. Cette épée, signe de la plusIhaute dignité

militaire, cette épée que le connétable nous a renvoyée dans
sa colère, a trouvé une plus digne main. Reçois-la, prophé-

tesse sacrée, et que désormais... ’
sans. Non pas, noble dauphin. Ce n’est point par cet iu-

.strument d’une puissance terrestre que la victoire sera accor-
dée a mon roi. Je sais une autre épée avec laquelle je dois
vaincre. Je vais vous l’indiquer d’après ce que l’Esprit m’a

enseigné. Envoyez-la chercher.

LE au. Parle, Jeanne. - A
manne. Dans l’ancienne ville de Fierbois, dans le cimetière

deSainte-Catherine, il y a un caveau ou l’on a amassé un
grand nombre d’armes antiques, trophées de victoire. est
l’épée dont jedois me servir. Ou la reconnaîtra a trois fleurs
de lis d’or gravées sur la lame. Faites apporter cette épée, car

c’est celle-la qui vous donnera la victoire. ’
LE ne]. Qu’on envoie la un messager. Qu’on fasse ce qu’elle

dit. i » Vsauvas. Faites-moi donner aussi une bannière blanche
entourée d’une bordure de pourpre. Sur cette bannière on doit

. voir la reine du cielzavec le doux enfant Jésus, planant au-
dessus du globe de la terre. C’est cette bannière que Notre-
Dame m’a montrée.

LE Roi. Qu’il soit fait ainsi que tu nie dis.
mans, à l’archevêque. Digne prélat, étendez-sur moi votre

main sacerdotale et donnez la bénédiction à votre fille. (Elle

(agenouille) , A .vulcanisons. Vous êtes venue pour répandre la bénédiction,

et nous pour la recevoir. Allez avec la force deADien. Pour
- nous, nous sommes d’indignes pécheurs. (Elle JGJÈUG.)

un Écuvaa. Un héraut du général anglais s’avance.

JEANNE. Fais-le entrer, car c’est Dieu qui l’envoie. (Le roi
fait signe à l’écuyer, qui sort.)
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Les précédents, LÈ HÉRAUT. I

LE ne]. Héraut, qu’apportes-tu?’ Dis-nous ta mission.
LE IIÉI’IAUT. Quel est celui qui porte ici la parole’pour Charles e

de Valois, comte de Ponthieu?
DENOIS. Indignesmessager! misérable! osesëtu bien renier le

roi de France sur son propre sol? Ton habit le protégc,

autrement tu.verrais... . I ,ne 1101. Calmez-vous, mon cousin. Voyons la missiOn. ’
LE mimer. Mou noble, chef, gémissant sur le sang qui a

déjàxcoulé et qui peut couler encore, retient dans le fourreau
. l’épée de ses soldats, et avant qu’Orléans soit emporté d’as-

saut, il veut bien vous offrir des condilions favorables.

LE nos. Écoutons. j i .JEANNE s’avance. Sire, laisse-moi parler, au lieu de vous, a.

ce héraut. ILE ne]. Parlez, Jeanne; décidez si nous devons avoir la paix »

ou la guerre. l i i’ dJEANNE, au héraut. Qui t’envoie ici? Au nom de qui par-

les-tu? i ’ , ’LE BÉRAUT. Au nom du’ge’néral anglais, comte de Salisbury.

JEANNE. Tu mens, héraut; tu ne peux parler au. nom du
comte. Les vivants seuls parlent, et non pas les morls.

un mimer. Mon général est plein de force, de santé, et vit .

pour vous perdre tous; . ’ . I
semas. Il vivait lorsque tu es parti; mais ce matin un coup

de feu l’a frappé sur le sol d’Orléans, tandis qu’il regardait

du haut, de la tour des Tournelles. Tu souris, parce que je
t’annonce ce qui se passe loin de toi.’Mais si tu n’en crois pas

mes paroles, tu en croiras tes yeux 5 tu rencontreras son con-
voi funèbreien t’en retournant. Maintenant, parle z dis-nous

quelle estxta mission. A Ç
LE HÉRAUT. Puisque tuasais découvrir ce quivest caché, tu

doisla connaître avant que je l’expose.
JEANNE. Je n’ai pas besoin de la connaître; mais écoute

maintenant mesiparoles et rapporte-les aux princes dont tu r5
"l’envoyé. Roi d’Anglcterre, et vous, duc de Bedford et de Glo-
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cesœr, qui ravagez ce royaume, rendez compte au Dieu du
ciel du sang qui a été versé; rendez-les clefs de toutes les villes
dont vous vous êtes emparés contre le droit’divin. La Pn-
œlle est envoyée par in Dieu du ciel pour vous offrirla pais
ou la guerre sanglante. Choisissez, car je vous le dis pour que
vous le sachiez : la possession de notre belle France ne vous
sera point, accordée par-le fils dekMarie;mais le dauphin
Charles, mon maître, à qui Dieu l’a donnée, fera son entrée

royale dans Paris, accompagné de tous les grands ’de son
i royaume. Maintenant va, héraut, ethâte-toi, car avant que

tu aies atteint le camp pour rendre compte de ton message, la
Pucelle sera la et plantera a Orléans l’étendard de la victoire. *

(Elle sort. Tous les assistants sont dans l’agitation. Le rideau I

tombe.) IACTE DEUXIÈME. ’

le theltre représente un paysage [bordé par des rochers.

’S C E N E I.

muser et LIONEL, capitaine anglais; PHILIRPE ,. duc de

Bourgogne; LE CHEVALIER FALSTOLF et.CHATlLd..ON;
des soldats et des porte-étendard.

nases. Arrêtons-nous ici et établissons notre camp parmi
focs rochers. Nous rassemblerons’peut-vètre les fuyards qu’un

premier effroi adiapersés. Plaœzvde bonnes sentinelles, oc-
cupez les hauteurs. La nuit, il est vrai, nous préserve d’être
poursuivis, et, amoins queues adversaires n’aient des ailes,
je ne crains aucune surprise. Cependant il. faut user de pré-
caution, car nous avons affaire à un parti audacieux et nous
sommes battus; (Le cheéah’er Ealstolf sorteuse des soldats.)

menu. Battus! général, ne prononcez-plus ce mot. Je n’ose
pas même penser que les Français ont vu aujourd’hui fuir les
Anglais. 0 Orléans! Orléans! tombeau de notre gloire! l’hon- -
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neur de l’Angleterre a succombé sur ton sol. Honteuse et
ridicule défaite! Qui pourra le croire dans l’avenir? Les vain-
queurs de Poitiers, de Cljécy, d’Azincourt, chassés par une

femme l , » x . s , ,, u: une DE BOURGOGNE; Cela doit nous consoler. Nous n’avons
pas été vaincus par des hommes, mais par le démon.’

TALBOT. Par le démon de notre folie. Comment, duel ces
chimères du peuple effrayent-elles aussi les princes? La super-
stition est un mauvais manteautpour couvrir la lâcheté. Vos

soldats ont fui les premiers. V I t
LE onc. Personne.n’a tenu bon. Lafuite étaitgéuérale.
TALBDT. Non, seigneur; elle a commencé de Votre côté; [vos

gens se sont précipités dans notre camp , en s’écriant : a L’e -

fer est déchaîné, Satan combat pour la France! n et ils ont

mis ainsi les autres en déroute. I
manu. Vous ne pouvez le nier, votre ailela plié la pre-

mnere. - , I . .LE onc. Parce qu’elle a été attaquée la première.

TAIJBOT. La Pucelle connaissait le côté faible de notre camp;

V elle savait où la frayeur pouvait entrer. .
LE une. Comment! les Bourguignons sont-ils donc cou.

pables de ce malheur? . v . ’ A . i
nous. Si, nous autres Anglais, nous eussions été seuls,

nous n’aurions pas perdu Orléans. - ,
v LE une. Non, car vous n’auriez jamais vu Orléans. Qui vous
a ouvert un cheminldans ce royaume? qui vous a tondu’une ’
main’amie et fidèle , quand vous êtes descendus sur Cette (site
étrangère et hostile? qui a couronné votre Henri à Paris, et-
lui a soumis le cœur des’Français? Par le ciel ! si ce bras puis-
Sant ne vous eût amenés ici , jamais vousrn’auriez vu la fumée

d’une maison française. * i p q
montas. Duc, si les grands mots valaient des actions, vous

auriez à vous son] conquis la France. -
LE Duc. Vous étes’aflligés de voir qu’Orle’ans vouséchapp’c,

et vous tournez l’amertume de votre colère contre moi qui suis
votre allié. Pourquoi avons-nous perdusOrlcans, si ce n’est à-
cause’dc votre avidité? La ville était prête-à se rendre à, moi ,

mais votre jalousie l’en a empêchée. 7
nuw’r. Ce n’est pas pour vous que nous l’avons assiégée.
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LE nue. Et si j’emmenais mon armée,’comment vous en

trouveriez-vous? . »
manu. Pas plus mal, croyez-moi , que près d’Azincourt, où

nous sûmes vous vaincre, vous et toute la France.
LE DUC. Cependant vous aviez grand besoin de mon alliance,

et votre régent l’a chèrement achetée.

nuer. Oui, chèrement; nous’l’avons aujourd’hui payée de

notre honneur devant 0rléans.- Ï
LE Duc-.,N’en dites pas davantage, seigneur, vous pourriez

vous en repentir. Ai-je donc abandonné la bannière de mon
souverain légitime, ai-je chargé ma têtedu nom de parjure ,
pour supporter un tel traitement des étrangers? Qu’ai-je à
faire ici? et pourquoi combattre contre la France? Si je dois
servir des ingrats, je préfère servir-mon roi véritable.

TALBOT. vous êtes en négociation avec le dauphin , nous le
V savons; mais noustrouverons- le moyen de nous garantir

contre la trahison. * iLE DUC. Par la mort et l’enfer! on me traitewinsi! Châ-
tillon, faites préparer mes troupes pour le départ; nous retour-
nons dans nos provinces. (Châtillon sort.) ’ -

LlONEL. Bon voyage! jamais la. gloire de l’Anglais ne fut
plus brillante que lorsque, se fiant seulement a sa bonne épée,
il combattit sans auxiliaires. Que chacun, défende sa propre
cause; car, on peut le dire avec certitude, jamais les Français
et les «Anglais nepourront sincèrement s’unir.

SCÈNE Il.

.Lu précédents. LA REINE lSABEl.LE. accompagnée

A « d’un page.
ISABELLE. Qu’entends-je , chevaliers? arrêtez. Quel astre

funeste égare ainsi vos sens? Maintenant que la concorde-seule
peut vous soutenir, voulez-vous que la haine vous divise et
prépare votre ruine? Je vous en prie, noble duc, rétractez cet

V ordre..th prompt, et vous, illustre Talbot, apaisez un ami
irrité. Venez, Lionel . aidez-moi à satisfaire ces esprits orgueil-
leux, il assurer leur réconciliation.

r
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nom-2L. Non, madame, je suis du même avis; je pense que

ceux qui ne peuvent rester ensemble n’ont rien de mieux a

faire que de se séparer. , aISABELLE. Quoi! les artifices de l’enfer qui nous ont été si L

funestes dans le combat doivent-ils encore égarer nos sens?
Qui a commencé la querelle? Parlez. (A Talbot.) Est-ce vous,
noble lord, qui auriez, oublié votre intérêt au point de blesser.
un allié précieux? Que pourriez-vous faire sans son bras? Il a
élevé le trône de votre roi; il peut à son gré le maintenir ou
le renverser. Son armée vous soutient, et plus encore son
nom. Quand toute l’Angleterre vomirait sur nos côtes tous ses

» citoyens, elle ne pourrait vaincre ce royaume, s’il est uni.
C”est la France seule qui-peut vaincre la France.

muser. Nous savonsbonorer un ami fidèle; mais se met-
tre en garde contre la fausseté, c’est une loi de prudence.

LE une. Celui dont la perfidie abdique toute reconnaissance
peut bien montrerle front audacieui du mensonge.

ISABELLE. Comment, noble duc! pourriez-vous vous sou-
mettre à une telle honte, abjurer votre honneur de prince,
et mettre votre main dans la main de celui qui fit mourir
votre frère? Seriez-vous assez insensé pour croire a une récon-
ciliation sincère avec le dauphin après l’avoir poussé vous-
mêmc jusqu’au bord du précipice? Si près de sa chute vous
voudriez le retenir, et, dans votre aveuglement, détruire vous-
méme votre. ouvrage? [ci sont vos amis, votre salut repose
sur votre alliance étroite avec l’Angleterre. 1

LE DUC. Je suis loin de penser a faire la paix avec le dau-
phin , mais je ne puis supporter l’arrogance et le mépris de la

fière Angleterre. ’ L
massue. Venez réparer l’effet d’une parole trop prompte.

Le général a éprouvé un violent chagrin, et le malheur, vous

le savez, rend injuste. Venez ,» venez, embrassez-vous. Lais-
sez-moi fermer et guérir promptement cette plaie avant qu’elle

s’emcnime pour toujours. ’
TABLOT. Qu’en pensez-vous , duc? Un noble lueur se soumet

volontiers a la raison. La reine a prononcé une parole sage.
Donnez-moi la main , effaçons ainsi ’la blessure produite par

ma langue imprudente. .LE DUC. Oui, le discouis de la reine est raisonnable , et ma
juste colère cède a la nécessité. *

Il. v 22
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Au REINE. Bien, scellez par un baiser fraternel cette nou-

velle alliance, et queles vents emportent. les’paroles qui ont
été prononcées. (Le duc et Talbot.s’embrassent.)

LIONEL, à part , regardant ce groupe. Gloire à cette paix con-
clue par unefurie! a

ISABELLE. Chevalieis, nous avons perdu une bataille; la
fortunenous a été contraire, mais ne laissez pas abattre votre
noble courage. Le dauphin, désespérantde-la protection du
ciel, a eu recours aux artifices de Satan; mais il s’est en vain
livré a la damnation; renfler même ne lerelèiera pas. Une
femme victorieuse conduit l’armée ennemie ç je; veux conduire
lallvôtre, je veux, être votre Jeanne ,’ votre prophétesse; I;

LIONEL. Madame, retournez a Paris; nous voulons vaincre
avec Je Secours de noshbonnes épées, et non avec celui des

femmes: l l ,rusez. Allez, allez; depuis que vous êtes dans notre camp,
tout est en’décadence, et .la bénédiction n’accompague plus

nos armes. v - ’ I . .l LE DUC. Allez», votre présence ne produit ici rien de bon;

la soldat est indisposé contreivous. . 4
[émeus les regarde l’un et l’autre avec surprise. Vous aussi,

duc, vous prenez partikcontre, moi avec ces ingrats? .
LE nue. Allez, le soldat perd son courage quand il croit

combattre pour votre cause. ’ I.
’ ISABELLE. J’ai à peine rétabli la paix parmi vous, que vous
voilàedéjà, unis contre moi.

rama-r. Allez,- madame, allez à la garde de Dieu-l Quand
vous serez loin , nous ne craindrons plus aucun démon." V

trimeras. Ne suis-je pas votre fidèle alliée? Votre cause,

n’est-elle pas la mienne?- N , V
TALBOT. Mais la votre n’est pas celle que nous soutenons.

,Nous sommes engagés dans une bonne et loyale guerre.
-I.E Duc. Je venge la mort sanglanle’àd’uyn père; le devoir

filial sanctifie mes armes.
nmo’r. Parlons ouvertement. Votre conduite al’égard du

dauphin n’est justifiable ni aux yeux desl hommes ni aux yeux

de Dieu. 4 . A - iISABELLE. Que la malédiction l’atteigne lui. et sarracéIjus-
iqu’à la dixième génération; il a outragé-sa mère l.

LE une. ll vengeait un père et un" époux;
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menus. Il s’est établi juge de marcondnite.
LION-1.. C’est un manque de respect de la part d’un fils.

*IsAanLE.. ll m’a envoyée en exil. L ’ i y
TALBOT. C’était pour satisfaire l’opinion publique.

ISABELLE. Que je sois maudite si jamais je lui pardonne ; et
avant qu’il règne sur le royaume de son père") I

"mon Vous immolerez l’honneurlde sa mère? L
ISABELLE. Vous ne savez pas, âmes faibles, ce que peut la

colère d’une mère outragée. J’aime celui qui me fait du bien ,
je hais celui qui m’offense; et si ce dernier est mon’ propre
fils, le fils que j’ai enfanté, je le hais d’autant plus. Je lui ai
donné l’existence, je voudrais la. lui enlever, car il a, par son
arrogance impie , blessé-le sein qui l’a porté. Mais vous qui
faites la guerre à mon fils, vous n’avez aucun droit, aucun
motif de le dépouiller. De quelle faute le dauphin s’est-il
rendu coupable envers vous? A quel devoir a-t-il manqué?
L’ambition , la jalousie vulgaire vous. excitent. Moi, je puis

le haïr, car je l’ai enfanté. , . - j-
TALBOT. C’est bien, il reconnaîtra sa mère à sa vengeance.
ISABELLE. Misérables hypocrites! combien je vous méprise,

vous qui vous trompez comme vous trompez le monde. Vous,
Anglais, vous étendez une main de brigands sur cette France:
où vous n’avez ni droits, ni prétextes honnêtes à posséder

un pouce de terre. Et ce duc qui se fait nommer le Bon, il
a vendu sa patrie, l’héritage de ses ancêtres, à des maîtres
étrangers, à l’ennemi du royaume. Cependant vous parlez de
justice l Moi je méprise l’hypocrisie , et les, yeux du monde me

voient telle que je suis. v i ’- n
LE nue. C’est vrai, vous avez soutenu votre renommée

avec esprit et fermeté. ’ - V
ISABELLE. Comme une autre, j’ai des passions et de la cha-

leur dans le sang. Je suis venue dans ce pays pour y vivre
comme reine et non pas pour en avoir l’apparence. Fal-
lait-il être. morte au plaisir, parce que la malédiction du sort
avait livré a un époux insensé ma vive et joyeuse jeunesse?
Jeitiens à ma liberté phis qu’a la vie, et quiconque y attente... v

Mais pourquoi discuter avec vous sur mes, droits? Un sang
épais et lourd coule dans vos veines; vous ne connaissez pas
le plaisir, vous ne «connaissez que la colère; Et les due, qui a



                                                                     

256 JEANNE D’ARC.
chancelé toute sa vie entre le mal et le bien ,- il ne peut haïr
de cœur ni aimer de cœur. Je vais a’ilelun. Donnez-moi ce
chevalier (elle montre Lionel); il me plaît et sera pour moi
une société agréable. Ensuite, faites ce que vous voudrez; je
ne m’inquiète plus des Bourguignons ni des Anglais. (Elle
fait un signe à ses pages et veut s’éloigner.)

LIouEL’. Comptez sur moi. Nonsrvons enverrons a Melun
les plus beaux Français que nous ferons prisonniers. s

ISABELLE, revenant. Vous vous entendez adonner des coups
d’épée, le Français seul sait dire des paroles courtoises.

I é Elle son.SCÈNE’III.

TALBOT, LE DUC, LIONEL- ,

111.1301. Quelle femme! ,
LIONEL. Maintenant , chevaliers, quel est votre avis?

Poursuivrons-nous notre retraite, ou irons-nous effacer par
une attaque prompte et hardie la hante d’aujourd’hui?

LE DUC. Nous sommes trop faibles, les troupes sont disper-
sées, et l’effroi de’l’armée’est encore trop récent...

nLBoT. Une terreur aveugle, l’impression subite d’un mo-
ment est la seule cause de notre défaite. Vu de plus près, le
fantôme d’une imagination effrayée disparaîtra. Mon avis’est

qu’au pointdu jour nous ramenions sur le fleuve notre armée

contre l’ennemi. .
LE une. Réfléchissez... - ’ g
LlouEL. Avec votre permission , il n’y a pas à réfléchir. Nous

devons promptement regagner ce que nous avons perdu, ou
nous sommes humiliés à toutjamais. 4

TALBOT. C’est décidé; demain nous combattrons pour dé-

truire ce fantôme de frayeur qui aveugle et décourage nos
troupes. Nous lutterons corps à corps avec ce démon qui a
revêtu la. forme d’une jeune fille. Si elle se trouve à portée
de notre épée, elle nous aura nui pour la dernière fois; si elle
ne paraît pas, si elle évite un combat sérieux, l’armée sera

désenchantée. V
LIONEL. Soit. Confiez-moi cette lutte facile où le sang ne
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coulera pas; j’espère prendre le fantôme vivantsous les yeux du
bâtard son amant. Je l’enlèveraidans mes bras, etje la porterai
au milieu du camp anglais pour le plaisir des soldats.

LE une. Ne promettez pas tant. l . .
nuer. Si je l’atteins, je ne l’embrasserai pas si douce-

ment. Maintenant, venez réparer, par un sommeil léger , les
fatigues de la nature, et demain nous nous lèverons des llan-
rore.

Il: sortent.

spam: 1v.

JEÀNNE , avec sa bannière, son casque, sa cuirasse, et du reste
vêtue en femme; DUNOIS , LA HlllE. Des chevaliers et des
soldats gravissent les rochers, s’avancent en silence et arrivent
ensemble sur la scène.

JEANNE, aux chevaliers qui l’entourent pendant que la
troupe continue à monter. Le rempart est franchi , nous som-
mes dans le camp. Rejetez maintenant le voile de la nuit
silencieuse qui a dérobé notre marche paisible , et annoncez
aux ennemis votre approche. formidable par le cri de guerre :

Dieu et la Pucelle! I VTOUS crient à haute voiæ en faisant retentir leurs armes:
Dieu et la Pucelle! (Bruit de trompettes et de tambours.)

LES summums, derrière la scène. L’ennemi! l’ennemi!
l’ennemi!

insane. Apportez des flambeaux; mettez le feu aux tentes!
Que la flamme augmente la terreur, et que la mort mena-
çante les environne. (Les soldats courent; elle veut les
suivre.)
4 muois la retient. Vous avez rempli votre devoir , Jeanne.

Vous nous avez conduits tau-milieu du camp; vous avez livré
l’ennemi à nos mains. A présent, relirez-vous du combat,
laissez-nous décider la lutte sanglante. .

LA "me. Montrez à l’armée-le chemin de la victoiretpor-
lez avec vos chastes mains la bannière devant nous; mais ne
prenez pas vous-même l’épée meurtrière. Ne tentez pas le
dieu trompeur des balailles; car il est aveugle et n’épargne

personne. l 22”
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JEANNE. Qui ose me dire de m’arrêter? Qui ose’commander

à l’esprit qui me guide? La flèche doit voler sous la main de
. celui qui la lance. La où est le péril, la doit ’êtrë Jeanne: Ce
- n’est ni aujourd’hui ni en ce lieu que je dois succomber: Je

i sommes tous morts! .

dois voir la couronne sur la tête de mon roi, et tant que je
n’aurai pasaccompli ce qui m’a été ordonné par Dieu , nul
adversaire ne m’ôtera la vi’e.

ï Elle sort..LA "me. Venez,’Dunoîs; suivons l’héroïne et faisons-lui un

relnpart de notrecorps. lv Ils sortent.l .ISCENE V.

DES SOLDATS ANGLAIS fuyant sur. le théâtre. TALBO’l’

vient ensuite.

» un somma La Pucelle! Elle est au milieu du camp;
un secoua sont". lmp09sible! Comment pourrait-elle ve-

nir.dans le camp? Non , jamais. i t. ’ ’
un TROISIÈME SOLDAT. A travers les airs. Le diable la se...

coude. a A ’un QUATRIÈME et un amovible SOLDAT. Fuyez , fuyez! nous

I I Ils sortent.

’TAI.B0T revient. llskniécoutent pas, ils ne veulent pas s’ar-
rêter a. ma voix. Tous les lieus de l’obéissance sont rompus.
Le vertige entraîne le brave et le lâche, comme si l’enfer
avait vomi contreeux ses légions de damnés; Je ne puis op-
poser une petite troupe il ce torrent d’ennemis qui - s’accroît
sans cesse et envahit le camp. Suis-je donc le seul de sang-
froid, et autour de moi tout est-ilen proie a la fièvre? Fuir .
devant ces faibles Français que nous avons vaincus dans vingt 7
batailles! Quelle est donc celte felnmcinvincible, cette déesse
de la terreur, qui change tout à coup le destin des batailles,

cet fait une armée de lions d’un lroupeau de cerfs craintifs?
Quoi! une comédienne qui a appris a jouer le rôle d’une
héroïne épouvantera-belle de véritablesihéros? Une femme

me ravira-belle l’honneur de la victoire?
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un SOLDAT, fuyant rapidemmt. La Pucelle! Fuyez, fuyez,

général! I . Ë ’ a
"un", le renversant parterre. Fuis toi-même et dans

l’enfer! Cette épée traversera quiconque oseranme .parleri de 1’

crainte et de fuite. i l - a
l . Il s’éloigne.

SCÈNE vi. i

Le fend du théâtre slouvre. On voit le. camp du Anglais en
proie aux flammes g on entend le: tambour! g on aperçoit
les fuyards et ceux qui le: poursuivent. Un inltnnt après, l

Irrive Montgomery. I
MONTGOMERY, seul. Où fuir? De tous côtes lÎenuemi et la

4 mort. lei un chef irrité qui de son épée menaçante nous
ferme le chemin de la fuite et nous pousse à Ia’mort; là nua!
femme terrible qui ravage tout autour d’elle, comme la.
flamme de l’incendie; et, de quelque côté que je regarde, pas

un buisson pour me cacher, pas une caverne qui m’offre un
asile; Ohl pourquoi, malheureux,.ai-je traverse la mer pour i
venir ici? Le vain espoir d’acquérir en France une gloire faJ
eile tilla égaré, et maintenant un sort funeste me conduit
dans cette mêlée Isauglanle..Ah lque ne suis-je loin d’ici , sur

les bords riants de la Savei-ne, dans la tranquille demeure de
mon père, où j’ai laisse, en proie aux regrets , ma mère et
maltendre fiancée? (Jeanne paraît au fond, du théâtre.) Mal-
heur t! moi ! Que vois-je? C’est .la terrible guerrière qui surgit
au milieu des flalnines,comlne un fantôme nocturne sortant
des goutTres de l’enfer. Où fuir? Elle ajete sur moi ses regards

, de feu, etjc me sens saisi de loin par la puissance irrésistible i
ile ce regard. L’influence magique agit de plus en plus sur
moi,enchaîne meskpieds et m’empêche de fuir. Quoique

. mon cœur s’y oppose, il faut que je regarde cette image de la
mort. (Jeanne fait quelques pas au-devant datai et s’arrête.)
Elle approche. Je’ne veux pas attendre qu’elle vienne à moi
la première; je veux en suppliant embrasser ses genoux et lui
demander la vie. Elle est femme, peut-être pourrai-je liat-
tendrir par mes larmes. (Pendant qu’il Marche vers elle, elle
s’avance rapidement ait-devant de lui.)
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ses N a v1 l.

JEANNE, MONTGOMERY.

I mans. Tu vas mourir; une femme anglaise t’a donné le

jour. ’ y rMONTGOMERY tombe à ses pieds. Arrête , guerrière terrible;
n’égorge pas un homme sans défense. J’ai jeté la l’épée et le

bouclier, je tombe a (tes pieds sans armes et suppliant.
Laisse-moi la lumière et la vie. Accepte une rançon. Mon
père a de riches propriétés dans le beau pays de Galles, où
la Saverne roule ses flots argentés à travers les vertes prai-.
ries; cinquante villages reconnaissent son pouvoir. Dès qu’il
apprendra que son fils bien-aimé est captif dans le camp fran-
çais, il prodiguera l’or pour me racheter.

musas. Malheureux insensé! tu es tombé dans les impla-
cables mains de la Pucelle, et tu n’as plus à espérer ni déli-
vrance ni salut. Si le malheur t’avait mis au pouvoir du cro-
codile, ou dans les griffes du tigre, si tu avais enlevé les
petits de la lionne , peut-être tu pourrais trouver de la clé-
menee et de la pitié; Mais celui qui rencontre la Pucelle doit
mourir; car je suis liée au sombre et inviolable royaume des
esprits par une mission terrible. Je dois faire mourir par
l’épée (tous ceux que le Dieu des combats, dans ses prévisions »

mystérieuses, envoie tau-(levant de moi. 1
monnayeur. Tes paroles sont cruelles, mais ton regard

est doux. De près ton aspect n’a rien d’effrayant, et mon
cœur se sent attiré par ton extérieur aimable. Oh! je. t’en
conjure par la douceur de ton sexe délicat, prends pitié de

ma jeunesse. I l .JEÂNNÈ. Ne parle pas de mon sexe; ne me donne pas le
nom de femme. Semblable à ces esprits incorporels qui n’a-
gissent point selon les habitudes terrestres, je n’appartiens à
aucun sexe, et sous cette cuirasse il n’y a point de cœur.

MONTGOMERY. 0h! par cette loi puissante et sacrée de l’a-

mour à laquelle tous les cœurs rendent hommage, je t’en
conjure! J’ai quitté une douce fiancée, belle comme toi, re-
vêtue des charmes de la jeunesse. Elle attend en pleurant le
retour de son bien-aimé. Oh! si tu espères toi-môme aimer
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un jour et trouver le bonheur dansrl’amour, ne sois pas assez
cruelle pour séparer deux cœurs que le lien sacré de l’amour I

a réunis. l v .JEANNE. Tu invoques des dieux terrestres et étrangers qui
ne sont pour moi ni vénérables ni sacrés. Je ne connais pas
les liens de [laineur au nom desquels tu me conjures, et ja-
mais je ne connaîtrai ce vain esclavage. Défends ta vie, car

la mort t’appelle. p a ’ VMONTGOMERY. Eh bienlprends donc pitié de mes parents
désolés que j’ai laissés dans ma demeure. ’Toi aussi tu. as

sans doute quitté des parents qui pensent à toi avec inquié-

tilde. ’ v , h IJeanne. Malheureux! en parlant ainsi, tu me rappelles
combien de mères dans ce royaume ont été par vous privées
de leurs enfants, combien d’enfants sont devenus orphelins,
et combien de femmes sont devenues veuves. Les mères an-
glaises éprouveront aussi le désespoir, elles apprendront à
connaître les larmes que les tristes épouses ont versées en

France. ’ L vmowrconenv. 0h! il est dur demourir sur la terre étran-
gère sans être pleuré. - , . - i

JEANNE. Qui vous a appelé sur cette terre étrangère pour
y ravager les campagnes florissantes, pour nous chasser de
nos foyers et jeter le brandon de, la guerredans le paisible
sanctuaire de nos villes? Dans la vaine présomption de votre
cœur, vous rêviez déjà a précipiter les libres enfants (le la
France dans la honte de l’esclavage, et vous comptiez traîner
cette vaslc contrée comme un bateau à la remorque de votre
navire. lnsensés PLès armes royales de France sont suspen-
dues au trône de Dieu, et vous arracheriez plutôt une étoile
à la voûte du.ciel qu’un village a ce royaume, qui ne doit ja-
mais ôtre divisé. Le jourvde la vengeance est venu. Vous ne
repasserez pas vivants cetlepmer sacréeque Dieu a placée
comme une barrière entre vous et nous etique vous avez in-
justement franchie.

MONÎGQMEnY quitte la main de Jeanne qu’il avait saisie. Oh! *
il faut mourir; Déjà la mort cruelle s’empare de moi. .

JEANNE. Meurs, amitiPourquoi trembler ainsi devant la
mort et l’inévitable destin? Regarde-moi, regarde :je ne suis
qu’une jeune tille, une bergère; ma main n’est pas habituée
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à porter le, glaive, elle n’a jusqu’ici manié. que l’innocente

houlette; mais j’ai été arrachée de ma terre natale, des em-
brassements de mon père et de mes sœurs; il m’a fallu ve-
nir ici, il l’a fallu. Ce n’est pas mon caprice, c’est la voix de

Dieu qui me conduit ici pour ton malheur, et non pour ma
joie,:commo un fantôme (de terreur destiné arépandre la
mort et à devenir sa victime ensuite ; carjamais je ne verrai
le jour heureux du retour. Je donnerai’encore la mort à
beaucoup d’entresvous,’ je ferai’encore beaucoup de veuves ,’

puis enfin je succomberai moi-même et j’accomplirai mon
sort. Accomplis aussi le tien. Prends gaîment ton épée, et
combatlons pour lin bien précieux, pour la vie.

Monroonen se lève..Eh bien! si tu es mortelle comme
moi, et si les armes peuvent te blesser, peut-êtrelest-il ré-

vservé à mon bras de mettre fin aux malheurs des Anglais en
t’envoyant dans les enfers. Je remets mon sort entre les
mains de Dieu; toi, réprouvée , appelle tes esprits infernaux,
défends ta vie. (Il prend un bouclier, une épée, et fond sur
elle. On entend dans le lointain une musique guerrière. Après
un Moment de combat, Montgomery tombe.) ’

SCÈNE Vlll.

Jeune, seule. Tes pas t’ont conduit a la mort. Va, c’en est
fait. (Elle s’éloigne de lui et s’arrête pensive.) Vierge céleste,

tu agis puissamment en moi; tu armes ce faible bras de la
j ’ force, et tu rends ce cœur inexorable. Quand il faut blesser le

corps d’un adversaire, mon âme est émue de compassion , et
ma main tremble comme si j’allais violer le sanctuaire d’un

v temple. A la vue même de l’acier étincelant, je frissonne.
Mais, lorsqu’il le faut, la force me revient, l’épée agit d’elle-

même dans ma main tremblante, et ne s’égare pas plus que

si c’était un esprit vivant. l

, Ë SCÈNE ix.
JEANNE, UN CHEVALIER, ila’visière baissée.

LI: CHEVALIER. Maudite, leuheure est venue. Je l’ai cher-
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eliée à travers tout le champ de bataille. Fantôme funeste ,
retourneidans l’enfer d’où tu es sorti. -

.JEANNE. Qui es-tu , toique ton mauvais ange envoie devant
moi? Ta démarche est celle d’un prince, et tu ne me sembles
pas être Anglais, car je reconnais sur toi les Iconleurs-de
Bourgogne, devant lesquelles j’inclinc mon épée. ’

LE aimantai Va, réprouvée, tu nia-mérites pas de mou-
rir de la noble main d’un prince. C’est la hache du bourreau
qui doit abattre la tête, et non l’épée du royal duc de Bour-

scena- r 1 v ’ a IJeanne. Ainsi, tires le duc lui-même? I
LE CHEVALIER lève sa visière. Oui, malheureuse; tremble et

n’espère plus. Les ruses de Satan ne peinent plus te convenir;
t u u’asjusqu’ici vaincu que des enfants, maintenant c’est un

homme qui se trouve devant toi. I v

l r
s C E N E x.

Les précédents, DUNOIS, LA mus.

DUNOIS. Retournez-vous,- duc; combattez contre des hom-
mes, et non contre deslfemmes. ’I

LA HIRE. Nous protégeons la tête sacrée de notre prophé-
tesse, et votre épée traversera mon cœuravant de.’.. t

LE. nue. Je ne crains ni cette galante Circé, ni vous qu’elle
a si honteusement transformés. BOIIgiSSez, Dunois retirons
aussi, La Ilire, d’avoir associé votre antique valeureux arti-
fices der l’enfer, de vous être faits les écuyers d’une servante

du diable.’Venez;’ moiseul je vous défie. Il désespère de la

protection de Dieu, eeIui’qni a recours au démon. (Ils sa
préparent au combat; Jeanne s’avance entre eux; ) i ’

JEAN’NE. Arrêtez! v * i ’ ’ ’

À LE Duc. Trembles-tumeur ton favori! ll va sous tes yeux;..

(Il s’élance vers Danois.) - v
assume. Arrêteil Séparez’les, La Hire. Le sang français

ne doit pas couler, et cette querelle nedoit pas être décidée
par le glaive; les astres l’ont autrement décidé. Séparez-vous,

disaje; écoutez et respectez l’esprit qui me saisit et qui parle.

, par ma bouche.’ v ” - d
DUNbIs. Pourquoi retiens-tu mon bras déjàalevé? Pourquoi
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suspendre la décision sanglanle’du glaive? Le fer est tiré, qu.’ il

frappe, et que la France soit vengée. ’ i I
JEANNE. (Elle se place au- milieu des conibattants, et met

entre eue: un assez large espace. A Danois.) Retirez-vous de
ce côté. (A La Hire.) Restez immobile. J’ai à m’entretenir

avec le duc. (Le calme est rétabli.) Que veux-tu faire, duc?
Quel ennemi cherche ton regard avide de meurtre? Ce noble
prince est, comme toi, fils dezFrance; ce brave guerrier est
ton compagnon] d’armes, ton concitoyen; moi-même je suis
tille de la patrie. Nous tous, que tu t’efforces d’exterminer,
nous sommes à toi, nos bras sont ouverts pour l’embrasser,
nos genoux sont prêts à fléchir devant toi, nos épées n’ont

point de tranchant pour toi; nous honorons même sous un
casque ennemi le visage où.nous reconnaissons les traits ché-

ris de notre roi. ’ LLE nue. Avec ces douces paroles et ce ton flatteur, veux-tu ,
sirène, attirer ta victime? Mais les ruses ne peuvent me trou-
bler, mon oreille est fermée a ton langage astucieux , et une
for-te cuirasse garantit mon cœur des traits enflammés de tes
yeux. Aux armes , Dunois! c’est par des actions et non par
des parolesquenous devons combattre.’
, DUNOIS. D’abord les paroles, puis ensuite, les actions. Grains-
tu les paroles? C’est la aussi une lâcheté, et l’un des résultats

de ta trahison. A V I ’ ’mans. Ce n’est pas le malheur impérieux qui nous amène
ù tespieds, nous ne venons pas devant toi en suppliants. Be;
garde autour de toi, le camp des Anglais est en cendres, et
vos morts jonchent la campagne. Entends-tu retentir les trom-
pettes de guerre des Français? Dieu avprononcé, la victoire
est a nous. Nous sommes prêts à partager avec notre ami les
beaux lauriers que nous venons de cueillir; Oh! viens avec
nous; viens, noble fugitif, la où est le droit et la victoire.
Moi-même, l’envoyée de Dieu, je -te présente une main de
sœur. Je veux te délivrer, et t’attirer dans la bonne cause.
Le ciel est pourla France; losanges, que tu ne vois pas,
combattent pour le roi ;’tons sont ornés de fleurs de lis. Notre
cause est pure comme cette bannière , etl’image de la Vierge

sans tache est notre «emblème. I ’ .
LE nue. Les paroles trompeuses’du mensonge sont embar-

rassantes , mais elles sont simples comme celles d’un entant.
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Quand les mauvais esprits prêtent à quelqu’un leur parole,
ils imitent parfaitement l’innocence. Je ne veux rien écouter
de plus. Aux armes! Mon oreille, je le sais, est plus faible

que mon bras. LJEANNE. Tu m’appelles magicienne, tu m’accuses d’em-

ployer les ruses de l’enfer. Établir la paix, apaiser la haine,
est-ce la une œuvre de l’enfer? La concorde sort-elle de l’a-
bîme éternel? Qu’y a-t-il d’innocent, d’humain , de sacré , si

l’on ne combat pas pour la patrie? Depuis quand ,la nature
est-elle tellement bouleversée, que la bonne cause soit aban-
donnée du ciel et défendue par les démons? Si la justice est
dans mes paroles, d’où viendrait-elle , si ce n’est d’en haut?

Qui aurait pu me suivre dans les pâturages et me consacrer.
. au service du roi? Jamais je n’ai paru devant’les princes de la.

terre, et ma bouche ignore l’art de discourir. Mais mainte-
nant que j’ai besoin de t’émouvoir , je possède la connaissance

des choses élevées. Le destin des rois et des royaumes’appa-

rait clairement devant mes yeux, et ma voix a la forcedu

tonnerre. ’ ’ ’LE Duc, vivement ému ,. la regarde avec étonnement. Que se
passe-t-il en moi? que m’est-il arrivé? Est-ce un Dieu qui»,
change le fond de mon cœur? Ah! cette image touchante net];
peut me tromper. Non ,.non , si je suis aveuglé par une puis-
sanee magique, c’est par la puissance du ciel. Mon cœur me le

dit, elle est renvoyée de Dieu. .
manne. ll est ému; oui, il l’est. Mes supplicationsn’ont

pas été vaines. Les nuages amassés par la colère sur son front
s’évanouissent et se fondent enlarmes, et le doux éclat d’un

sentiment de paix brille dans ses yeux. DépOSez vos armes,
embrassez-vous cœur contre cœur. ll pleure,’il est vaincu , il».
est à nous. (Elle jette son-épée et sa bannière, s’avance vers lui
les bras ouverts, et l’embrasse avec une vivacité passionnéeL’Du-

nois et La [lire laissent tomber leurs épées et l’embrassmt.)
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, ACTE TROISIÈME. p *

La scène est dans le campait]: roi; à chalons-çur-Mnrne.

SCÈNE ,1.

r DUNOIS et LA mon

DUNOIS. Nous étions amis , frères dlnrmrs; Nous avions pris
l’épée pour défendre. la même cause. Nous avons bravé en-

semble le malheur et la mort. Que llanlour d’une femme ne
rompe pas un lien qui a résisté à toutes les atteintes du sort.

LA "IRE. Prince, écoutez-moi. ,
DUNOIS. Vous aimez cette merveilleuse fille, etje sais coque

vous projetez. Vous voulez aller de ce pas trouver, le roi, et
luideniander la main de Jeanne. Il ne peut refuser a votre
bravoure une récompense si bien méritée. Mais songez-yl,

avant que je la Ivoie en (Feutres bras... v ’
LA lllllE. Ecoutez-Inoi , prince.’
DUNOIS. Ce n’est point l’effet subit et éphémère de sa beauté

qui Inlattire vers elle. Nulle femme niavait encore troublé
mon cœur inébranlable jusqu’au jour où je vis cette miracu-
leuse créalurc envoyée par la providence de Dieu pour être la
libératrice de ce royaume ,« et pour devenir ma femme! Dans
ce moment-là, je me promis, par un serment sacre, de m’in-

Lnir à elle; car llhomme fort doit avoir pour compagne une
forte femme, et mon cœur ardent aspire à se reposer sur un
cœur qui puisse le comprendre et le soutenir.

LA "IRE. Comment pourrais-je, prince, comparer mes fui-
bles services aux faits hérmques qui illustrent votre nom? Si
le comte Dunois entre en lice, tout autre prétendant doit se.
ratiner. Mais une humble bergère n’est pas digne de paraître
auprès de vous comme épouse; le sang royal qui coule dans

vos veines repousse nuesi basse alliance. l
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. minous. Elle est comme moi l’enfantdes dieux, de la nature

bienfaisante; elle est mon égale. Et comment pourrait-elle
faire honte à un prince, elle qui est la fiancée des ange-s1, elle
dont la tête est environnée d’une auréole céleste plus brillante

que toutes les couronnes de ce monde, elle qui voit d’en haut
à ses pieds les plus grandes, lesplus solennelles choses de la
terre? Tous les trônes des princes élevés l’un Sur l’autre ,’

montant jusqu’aux astres, ne pourraient atteindre le’point
suprême’où .elle apparaît debout dans sa majesté d’ange.

u "me. Le roi prononcera. . eDUNOIS. Non, qu’elle prononce elle-môme. Elle a rendu la
France libre , elle doit pouvoir librement donner Son cœur.

m mais. Voici le roi. ’

SCÈNE Il.

les précédents, LE ROI, AGNÈS SOREL,DUCHATEL,

I . ’ CHAT-lLLON. v -
LE am, à Chatillon. :Il vient. ll veut, dites-vous, me re-

eonnaitre pour son roi et me rendre hommage ? ’
anTILI.0N. Oui, sire. Le duc mon maître veut seljeter à vos

pieds dans la royale ville de Châlo’ns. il m’a ordonné de vous

saluer comme mon seigneur et mon roi. *ll me suit de près, et 1-

bienlôt il sera ici. ’ i * ’ ’
aunes. ll vient. O heureux jour!.tu nous apportes la joie,

la paix,’la réconciliation. I ,
A cluTILLON. Mon maître arrivera accompagné de deux cents

chevaliers, il se prosternera a vos pieds; cependant il espère l
que vous vous y opposerez, et que vous l’embrasserez comme

votre cousin. 4 v i ’LE i101. Je brûle du désir de le presser sur mon cœur.
CHATILLON. Le duc demande aussi que, dans cette. preï

mière entrevue, il ne soit pas question des anciennes dis-

cordes. -’ * I ’LE nm. Que le passé soit àtjalnais ensaveli dans le Létlié!
Nous ne voulons songer qu’aux jours sereins dc-l’avenir.

CHATILLON. Que tous ceux qui ont combattu pour le duc
soient admis à ce pacte de réconciliation! » ’ I

LBIROI. Je doublerai ainsi l’étendue de mon royaume.
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GHA’I’lLLON. La reine isabelle sera comprise aussi dans le

traité, si elle veut l’accepter. - -
LE sur. C’est elle qui fait la guerre contre moi v, et je, ne la

fais pas contre elle. Notre combat sera fini des qu’elle voudra

elle-même y mettre fin. ’ l I
CHATILLON. Douze chevaliers répondront de votre parole.

in: n01. Ma parole est sacrée. g ’
cariacou. Et l’archevêque partagera-’l’hostie entre vous et

mon maître comme sœau et comme gage d’une réconciliation

sincère. a
LE nm. Que, ma part du salut éternel réponde de la sincérité

de mon cœur et de mon accueil. Quel autre gage le duc dé-

sire-t-il encore? - V vCIIATILLON , jetant un regard sur Duchâtel. Je vois ici quel-
rqu’un dont la présence pourrait troubler cette première en-
trevue 7(Duchâtel s’éloigne en silence.) ’

LE ROI. Va , Ducbâtel , retire-toi jusqu’à ce que le duc puisse
supporter ta vue. (Il le suit des yeux , puis court à lui et l’ém-
brasse.) O mon loyal ami! tu voulais faire davantagc’pour

’ mon repos. (Duchdtel son.) l l ,
’CIIATILLON. Les autres conditions sont expliquées dans cet

acte. . - ILE ROI, à l’archevêque. Mettez cela en ordre. Nous acceptons

tout. Pour gagner un ami, il n’est point de trop grand sacri-
lice. Danois , prenez avec vous cent nobles chevaliers , et allez
recevoir atfeclucusement le duc. Que les soldats se couronnent
de feuillages pour marcher à la rencontre de leurs frères. Que
le son de toutes les cloches annonce la nouvelle union de la
France et de la Bourgogne. (Un écuyer entre. on entend le:
trompettes. ) Qu’entends-je? Que signifie ce bruit. de trom-’

peltes? . , ’ .’ L’ÉCUYER. .C’est le duc de Bourgogne-qui fait son entrée

dans la ville.
Il son.

nasaliser! avec La Rire eÆIChatillon. Allons au-devant de
lui.

LE n01, à Agnès. Agnès, vous pleurez. Et moi aussi, je sens
que la force me manque presquepour supporter une telle scène.
Ali! combien de victimes la mort a sacrifiées avant que le duc
et moi nous ayons pu en venir a nous revoir connue amis!
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Mais enfin , la ragede la tempête s’apaise. Le jour pénètre au
milieu de la nuit obscure, et avec le temps les fruits les plus
tardifs arrivent à leur maturité.

L’ARCHEVÉQUE, à la fenêtre. Le duc parvient à peine à fendre

la presse. On l’enlève de dessus son cheval; ou baise son mau-

teau et la trace de ses pas. v -
LE non. C’est un bon peuple ,’ ardent et promptdans son

amour comme dans sa colère. Gemme ils ont vite oublié que
c’est ce même. duc qui a fait, mourir leurs pères et leurs en-
fants! (let instant efface toute une vie. Remets-toi, Agnès; la
joie trop vive pourrait blesser. son âme. Rienici ne doit ni

l’humilier ni l’affliger. f
SCÈNE lll.

Les précédents , LE DUC DE BOURGOGNE, DUNOIS , LA
lllREkCllATlLLON , et deux autres chevaliers de la suite
du duc. [Le duc s’arrête un instant à l’entrée. Le roîs’aoance

vers lui. Aussitôt le duc s’apprOche , et au moment où il veut
mettre le genou en terre , le roi le reçoit dans ses bras.

il: n01. Vous nous avez surpris. Nous comptions aller au:
devant de vous; mais vous avez de bons chevaux.

LE DUC. Ils me ramenaient à mon devoir. (Il s’avance vers
Agnès et l’embrasse.) Vous permettez, cousine; c’est le droit
des seigneurs d’Arras, et pas une (belle dame ne peut s’y - -

refuser. - v A»LE n01. Votre capitale est, dit-on, le siége de la galanterie

et le rendez-vousde mille beautés. l -
’ un Duo. Sire, nous sommes un peuple de négociants. Tout

ce qu’il y aide précieux dans les antres climats est étalé à nos

regards et pour notre jouissance snrïle marché de Bruges.
Mais ce qu’il y a de plus, précieux , c’est la beauté des femmes.

AGNÈS. La fidélité des femmes vaut encore mieux. Cependant

on ne la trouve pas sur ce marché. ’
LE soi. Mon cousin , vous avez une mauvaise renommée. V

On dit que vous appréciez peu la plus grande vertu des
femmes.

LE DUC. Ce serait une hérésie qui trouverait en elle-même

’ 23”
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une cruelle punition. Vous êtes heureux ,* sire; le coeur vous a
appris de bonne heure ce que je n’ai découvert que bien tard
par suite d’une vie agitée. (Il aperçoit l’archevêque. et lui tend
la main.) Vénérable homme de Dieu, donnez-moi. votre. béné-

diction. On vous trouve toujours dans le vrai chemin. Qui-
conque veut vous voir doit suivre la ligne du bien. l

L’AncnizvÊQUE. Que mon maître m’appelle à lui quand il

voudra; mon cœur est plein de joie, et je mourrai content,
puisque mes yeux ont vu ce jour. ” l -

, LB DUC, à Agnès; On dit1que ’vous vous êtes privée de vos

pierreries pour forger-des armes contre moi. Quoi donc! avez-J
vous des idées si guerrières? vouliez-vous sérieusement ma
perte? Mais le combat est fini; tout ce qui a été perdu doit se
retrouver, et vos joyaux se sont retrouvés. Vous les aviez des-
tinés à me faire la guerre; recevez-les de malmain en signe
d’amitié. t Il prend des mains d’un de ses gens la cassette de
bijoux, et la présente ouverte à Agnès, qui regarde le roi avec

surprise.) . v , rLE n01. Acceptez ce présent; c’est un gage d’amour et de

réconciliation qui me sera doublement cher. A ,
LE Duc,- plaçant un diamant sur la tâte d’Aynès. Que n’est-

* cela couronne royale de France! Je la "placerais avec le même
dévoûment sur Icelte belle tête. ( Il lui prend la main.)
comptez sur moi, si vous veniez il avoir besoin’d’nn ami.
(Agnès se détournent sanglote. Le roi est tirés-ému. et tous les

spectateurs regardent, les deux princes avec attendrissement.
Le duc, après avoir observé tailles les physionomies, se jette dans
les bras du roi.) 0-mon roi ! (Au même instant, les trois cheva-

" tiers bourguignons embrassent Danois , La Rire, l’archevêque.
Les deus: princes restent un instant muets dans les bras l’un de
l’autre.) Pouvais-je vous haïr? pouvais-je. renoncer à vous?

LE nor’. Assez , assez ;v n’ajoutez rien de plus.

LE une. Comment ai-je pu donner la couronne à ces Ân-
glais , jurer fidélité à un étranger, vous précipiter, vous,’m*on

roi, dans votre ruine? q ’LE noi. Oubliez. tout; tout est pardonné. Ce seul instant
efface tout. Ce qui est arrivé a été l’effet du sort et des astres

funestes. ’ " g ’ -LE ou: prend sa main. Je réparerai mes torts; croyez-moi,
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je le veux. Vans aurez satisfaction de toutes. vos soulirances.
Votre royaume entier rentrera en votre pouvoir, sans qu’il

en manque un seul village. ’
LE ROI. Nous sommes unis. Je ne crains plus aucun en-

nemi. . A .ne Duc. Croyez-moi; au fond du cœur, je nlétais pas heu-
reux de porter les armes contre vous. 0h! si vous saviez
(Montreur Agnès.)Mais pourquoi ne me lavez-vous pas en- l
voyée? je ifaurais pu résisle’ à ses larmes. Maintenant "que
nos cœurs se sont serrés l’un contre l’autre, aucune puissance
de l’enfer ne peut nous séparer;.maintenant j’ai trouvé ma
véritable place; mon égarement finit entre vos bras.

L’AncnnvÉQcE s’avance entre eux. Princes, vous êtes amis;

la France, comme un phénix rajeuni, va sortir de ses cen-
dreSuUn nvvnir heureux nous sourit; les plaies profondes du
pays vont se guérir; les villages dévastés, les villes se relève-
ront de leurs ruines, les campagnes se couvriront d’une nou-
velle verdure. Mais ceux qui Sont tombés victimes de vos dis-
cordes, ceux qui sont morts nesrenaitront pas, etvles larmes
que vos combats ont fait répandre sont pour tonjourserépan-

. dues. La génération nouvellelleurira; mais celle qui l’a pré-
cedée a été en proie au désastre, et le bonheur des enfants
.n’éveillera pas les pères dans leurs tombeaux. Voilà le fruit
de vosl’dissensions fraternelles. Ah! que cecivous serve. de
leçon! Tremblez devant lepouvoir du glaive avant de le tirer
du fourreau. L’homme puissant peut déchaîner la guerre;
mais le dieu farouche des combats n’obéit point à la voix de
l’homme, comme le fauconapprivoisé qui du haut- des airs
revient s’abattre sur le poingvdu chasseur. La main céleste
ne sortiraKpas une seconde fois-des nuages pour vous sauver.-

1.13: nua-O sire! vous avez un ange près de vous. Où est-elle?

pourquoi ne lavois-je pas ici? ,
LE n01. Où est Jeanne? Commentinous manque-belle dans -

l’heureux et solennel moment que nous lui devons?
L’ABCHEVÊQUE. Sire, cette pieuse tille n’aime pas le repos

d’une cour oisive. Quand la voix de Dieu ne rappelle pas à
paraître aux yeux du monde, timide, elle évite les regards
curieux du vulgaire. Lorsqu’elle n’est pas occupée du bien-être

de la France, sans doute elle s’entretient avec Dieu; caria
bénédiction accompagne tous ses pas. . ’ ’
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Les précédents, JEANNE armée, mais sans casquas, et portant

- ’ une couronne dans ses cheveux. , . -

in nol. Venez-vous, Jeanne, avec les ornements d’une
prêtresse, consacrer l’union qui est votre ouvrage?

LE Duc. Que cette vierge était terrible dans le combat, et de
’ quel doux éclat, elle brille dans la paix! Ai-je tenu ma parole,

JeannetÉtes-vous satisfaite et m’accordez-vo’us votre suffrage?

sans. Vous avez vous-même travaillé pour votre bonheur.
Maintenant il y a autour de vous une auréole de bénédiction , L

’ tandis qu’auparavant vous ressembliez à un astre terrible qui

montre dans le ciel une lueur sombre et sanglante. (en.
regarde autour d’elle.) Beaucoup de nobles chevaliers sont ici
rassemblés, et la joie éclate dans tous les yeux. Je n’ai ren-
contré qu’un seul affligé , qui est force de se cacher pendant
quelcs autres se réjouissent.

LE DUC. Et qui donc se sent assez coupable pour pouvoir
désespérer. de notre clémence? V

musc. Peut-il approcher? dites, le peut-il? Que votre
œuvre soit complète; il n’y a pas de» réconciliationtant’ qu’il

reste quelque chose sur le cœur. Un reste de haine qu’on
laisse au fond de la coupe change en poison la libation de
joie. Il. ne. doit point être de crime si sanglant qui ne puisse
dans ce jour de bonheur obtenir le pardon du duc de Bour-

gogne. V .LE une. Ahl je vous comprends. .
stimula. Et vous pardonnez... duc, vous pardonnez...

Avancez, Duchâtel (elle ouvre la porta et introiîuit Duchdtel;
celui-ci reste dans l’éloignement), le duc se réconcilie avec tous

ses ennemis et avec vous aussi. ( Duchdtel fait quelquesipaa et
cherche à lire dans les yeux du duc.) -

LE une. Que me faites-vous faire , Jeanne? Savez-vous ce que

vous exigez? . , ’JEANNE. Un généreux seigneur ouvre la porte à tous les
hôtes, et n’en exclut auchn. Semblable au firmament qui
environne le monde, la clémence doit envelopper a la fois
amis et ennemis. Les rayons du soleil se répandent de tous
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côtés dans l’espace sans bornes; la rosée du ciel tombe sur
toutes les plantes altéréesTout ce qui est bien, tout ce qui
vient d’en haut est généralet sans restriction; mais l’obscurité

conserve replis. . . J -LE une.» 0h! elle dispose de moi argon gré. Entre ses mains
mon cœur est comme une cire molle. Embrassez-moi,
But-hâte]; je vous pardonne. Ombre de mon père, ne sois
point irritée si je presse amicalement la main qui te donna la
mort! Génies de la mort, ne me punissez pas si je .viole mon
terrible serment de vengeance! La-bas, dans l’éternelle, nuit
où le cœur ne bat plus, tout est peur toujours, tout reste à.
jamais immuable; mais, dans ces lieux éclairés par la lumière
du soleil, il en est autrement. L’homme, la créature vivante
et impressionnable, est la faible proie des circonstances impé-
rieuses.

LE non, à Jeanne. Quel de reconnaissance je te dois, noble
fille ! comme tu as déjà pleinement rempli la promessel
comme ma destinée a subitement changé! Tu m’as réconcilié

avec mes amis, tu as précipité mes ennemis dans la poussière,
tu as arraché mes villes du joug étranger. Toi seule as fait tout

cela. Comment puis-je te récompenser? j
JEANNE. Sois humain dans la prospérité comme tu l’as été

dans le malheur. Aukfaitc de la grandeur, n’oublie pas ce que
vaut un ami dans l’inforlune; ne refuse ni grâce ni justice au
dernier de tes sujets; car c’est une bergère que Dieu t’a en-
voyée pour libératrice. Tu réuniras toute la France sous "ton
sceptre, et tu deviendras l’aïeul et la tige d’une race de princes
plus brillants et plus grands que ceux qui t’ont’devancé sur le
trône. Cette race durera aussi longtemps qu’elle conservera
l’amour de son peuple. L’orgueil seul peut amener sa chute, .
et de ces humbles cabanes d’où est sorti ton sauveur, le sort
mystérieux menace peut-être de leur perle tes descendants

- coupables. i Ï a t . ’LE Duc. Fille prophétique que l’esprit anime, puisque les
regards pénètrent dans l’avenir, parle-moi aussi de ma race;
dis-moi si elle doit étendre son pouvoir cémme elle a com-

mencé. . v tJEANNE. Duc de Bourgogne, tu as élevé ton siégé jusqu’au

niveau du trône, et ton cœur orgueilleuxaspire à monter plus
haut. Tu voudrais élever jusqu’aux nues l’édifice audacieux de
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ton pouvoir; mais la main d’en haut arrêtera bientôt les pro-
grès. Cependant ne crains pas la chute de’la maison; elle
revivra brillante dans la personne d’une fille, et de son sein
sortiront des monarques portant Ale sceptre, et maîtres des
peuples, ilsoecuperont deux grands trônes, et dicteront des
lois au monde connu et a un monde nouveau que la’main de
Dieu tient encore caché au delà des mers parcourues par les

vaisseaux. ’LE ne]. 0h !. parle, puisque l’esprit t’éclaire. Cette alliance

amicale que nous renouvelons à présent unira-t-ellc encore

nos descendants? . , ."sans, après un moment de silence. Rois et souverains,
craignez la discorde. N’éveillez pas la guerre endormie dans
son antre, car une fois éveillée, il faut du temps pour l’apaiser.
Elle enfante une race de fer,.et’l’ineendie allume un autre

. incendie. Ne demandez pas à en apprendre plus. BéjOuissez-
vous du présent, et laissez-moi vous cacher l’avenir.

’Acsjizs..Saintc tille, tu connais mon cœur, tu sais s’il aspire

cuvait) a la grandeur; donne-moi aussi un oracle consolant.
I tanna. L’esprit ne me montre que les grandes choses de ce

inonde. Ta destinée est dans ton propre cœur.
n’osons: Mais vous, noble. fille chérie du ciel, quel sera

votre destin? sans doute le plus grand bonheur de la terre
vous est réservé, a vous si pieuse et. si sainte? I .

sensu. Le. bonheur n’habite que lia-haut, dans le’sein de

l’lîlernel. , V a .LE ne]. Que ton sort occupe désormais la sollicitude de ton
roi; je veux entourer, en France , ton nom de splendeur. Les

générations les plus reculées loueront ton bonheur, et dès ce

moment je vais remplir un de. mes vœux. Agenouille-toi. (Il
. lire son épée et en touche Jeanne. ) Lève-toi; tu es noble. Moi,

ton roi, je te tire de la poussière, d’une naissance obscure.
J’anoblis tes ancêtres dans le tombeau. Tu porteras des lis dans
les armes; tu seras l’égale des premiers nobles de France; le
sang des Valois sera seul plus noblequc le tien. Le plus grand
parmi les grands de ma cour sera honoré de recevoir ta main ,

j et j’elnploierai’mes soins à le trouver un noble époux.
DUNOIS s’avance. Mon cœur l’a choisie avant son élévation.

L’honneur nouveau qui la pare n’augmente ni son mérite ni
mon amour. lci donc, en présence de mon roi et de ce saint
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prélat, je lui’offrema main comme à la princesse mon épouse,

si toutefois elle me juge digne de recevoir cet honneur.
LE n01. [fiesistible jeune fille , tu ajoutes des miracles à des

miracles , et maintenant je crois qu’il n’yÏa rien d’impossible

pour toi. Tu as vaincu ce cœur orgueilleux qui, jusqu’à pré-
sent, avait méprisé le pouvoir de l’amour. ,

V LA RIRE s’avance. Le plus bel ornement de Jeanne, si jeila t
connais bien , clest la modestie de son cœulr.7Ellc est digne des
hommages les plus élevës, mais jamais elle ne portera ses
vœux si haut. Elle n’aspire point avec ivresse à une vaine
grandeur. Elle se contentera du devoûment sincère’diune âme
loyale et du sort paisible que je lui offre avec ma main.

LE son Et toi aussi, La "ire? Deux admirables rivaux en
vertus héroïques et en renommée guerrière. j

sexes.- Je vois la noble Jeanne surprise. Üne rougeur mo-
deste colore ses joues.’ Donnez-lui le temps d’interroger son
cœur, de se confier à une amie, de rompre le sceau de-sa pen-
sée. Le moment est venu où je dois m’approcher en sœur de
cette fière jeune fille et luioffrir une confidente discrète. Qulon
nous laisse d’abord réfléchir en femmes a une pensée de
femme, et qu’on attende ce que nous aurons résolu.

LE n01 , prehi (éloigner. Soit! j 1
JEANNE. Non , sire, la rougeur qui couvrait mes joues nov

provenait point d’une pudeur timide , mais de mon embarras.
Je n’ai rien a confier il cette noble femme qui puisse me ren-
dre honteuse devant vous. Le choix de ces illustres chevaliers

’ m’honore-; mais je filai point quitté ma vie de bergère pour
courir après les vaines grandeurs de ce monde , et ce n’est
pas pour placer la couronneide France sur ma tête que j’ai
pris l’armure d’airain. Je suis appelée à de tout autres œil-
vres, a des œuvres qu’une chaste vierge peut seule accomplir.
Je suis la guerrière du Dieu tout-puissant, et je nespuis être

l’épouse d’un homme. p I i
1 L’AncaevÉQUE. La’femme est née pour être la compagne

chérie de. l’homme, Quand elle obéit à la nature , elle ne se
rend que plus digne du ciel. Après avoir satisfait a l’ordre de
votre Dieu qui vous a appelée à combattre, vous déposerez
les armes, vous. retournerez à la vie plus douce du sexe que
vous avez abandonné; et qui n’est pas destine aux délivres sans

glantes de la guerre. I ’
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sensu. Vénérable seigneur, je ne puis-encore dire ce que

l’esprit mÎordonnera dotait-e; mais lorsque le moment en sera
venu, Sa voix ne restera pas muette et je lui obéirai Main-
tenant il m’ordolme d’accomplir ma mission. Le front de
mon souverain n’alpoint encore reçu la couronne; l’huile
sainte n’a pas encore arrosé sa tête, et mon maître ne s’ap-

pelle pas encore roi; l » " ,
LE ne]. Nous pensons prendre la route de Reims.
JEANNE. Ne restons pas oisifs. NOS ennemis nous entourent

et sont occupés a nous fermer le chemin. Cependant je vous

conduirai a travers leurs armées. k
DUNOIS.’M3Î8 lorsque tout sera terminé, lorsque nousserons

entrés victorieux a Reims, alors, sainte fille, voudcez-vous
. m’accorder votre main? .

sans. Si le ciel permet que je sorte victorieuse de cette
lutte périlleuse , alors mon œuvre sera terminée , etla bergère
n’aura plus affaire dans le palais des rois. A i1

LE un], lui prenant la mainÂC’est la voix de l’esprit qui
l’anime maintenant, et l’amour se tait dans ton âme pleine
de la pensée de Dieu; mais il ne se taira pas toujours , crois-
moi. Les armes seront déposées, la victoire nous ramènera la
paix ; alors la joie rentrera dans toutes les âmes , et des senti-
ments plus doux s’éveilleront dans tous les cmuns. lls s’éveil-

.leront aussi dans le tien , et de tendres désirs te feront verser
des pleurs tels que tu n’en as jamais versés. Ce cœur, que le

ciel remplit maintenant tout entier, se tournera vers un ami
terrestreTu as sauvé et rendu heureux des milliers d’hommes;
voudrais-tu refuser de faire encore un heureux?

muni-z. Dauphin fes-lu-donc .déjàilas de la protection du
ciel pour briser ainsi son vased’élection et forcer à redescen-
dre dans la pouSsière la chaste fille envoyée de Dieu ? Cœurs
aveugles! hommes de peu de foi! la splendeur du ciel vous
éclaire, ses miracles se dévoilent il vos yeux, et vous ne
voyez en moi qu’une femme! Une femme oserait-elle se cou-
vrir ainsi de fer et se jeter dans les batailles des hommes?
Malheur il moi, si, tandis’que je porte dans ma main le glaive
de mon Dieu, je nourrissais dans mon cœur frivole un senti-
ment d’affection pour une créature terrestre! Il vaudrait
mieux ponr’moi que je ne fusse jamais nec. Pas un mot de
plus, je vous le (lis, si vous ne voulez pas révolter l’esprit qui



                                                                     

ACTE lll, SCÈNE V. ’ 277
s’indigne en moi. Les regards des hommes et leurs désirs sont
pour moi’un’objet de terreur et un sacrilège.

LE n01. N’en parlons plus. C’est en vain que nous voudrions

l’attendrir. v . lsauvas. Ordonnez qu’on sonne la trompette guerrière. Ce
repos me pèse. et m’inquiète. Il faut que je sorte de cette oisi-
veté, que j’accomplisse mon oeuvre, que j’obéisse il men
destin impérieux.

SCE NE 7V.

Les précédents; UN CHEVALIER entre précipitamment.

LE no]. Qu’y a-t-il?
m CHEVALIER. L’ennemi a passé la Marne; il dispose son

armée pour engager le combat. i
i ’ JEANNE, avec enthousiasme. A la bataillelil la bataille! Main-

tenant l’âme est libre de ses liens. Armez-vous; pendant ce
temps je régleraihla position des troupes. i

Elle sort.
LE son La Hire ,, suivez-la. Veulent-ils nous faire com

battre pour la couronne jusqu’aux portes de Reims?
i DUNOIS. Ce n’est pas un vrai courage qui les anime; c’est
le dernier effort d’un désespoir furieux et impuissant. .

LE ROI. Duc de Bourgogne, je n’ai- rien a vous dire, mais
voici le jour qui peut réparer bien des mauvais jours.

Le. DUC. Vous serez content de moi.
En llol. Je vous précéderai sur le chemin de la gloire;

devant la ville du couronnement, je combattrai pour ma cou-
roune. Mon Agnès , ton chevalierAe dit adieu. ,

AGNÈs l’embrasse. Je ne pleure pas, je ne tremble pas pour
toi; je mets macoilfiance et ma foi dans le ciel. Il n’a pu
nous donner tant de gages de sa faveur pour nous désoler
ensuite. Bientôt, mon cœur Ime’le dit, j’embrasserai dans les
murs de Reims mon époux couronné par la victoire.
Les trompettes [ont entendre un son animé qui peu à peu se

change en un bruit de "guerre; Des trompettes placées derrière
la scène accompagnent l’orchestre.
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SCÈNE Vl.’

La scène change et représente une vante contrée entourée
d’arbre... La musique continue ,. et l’on voit du mon;
traverser rapidement le fond du théâtre. V

TALBOT, soutenu par FALSTOLF ,- et accompagné parties
soldats. LlONEL arrive ensuite.

"mon Déposez-moi sous ces ambra, et retournez au com-
bat; je n’ait besoin diaucun secours pour mourir. V

Immune O jour de malheur et de gémissements! (Lionel.
s’avance.) Dans quel moment venez-vous , Lionel ! voici notre

capitaine blessé à mort! i k ILIONEL. Que Dieu nous en préserve! Noble lord, levez-vous;
v ce n’est pas l’heure de se laisser .aller à la fatigue. Ne cédez
pas à la mort. .Avec lÏénergie de votre volonté, ordonnez à la

nature de vivre. l i . r
TALBOT. (Test inutile. Voici le jour fatal qui doit renverser

notre trône en France. En vain , dans une lutte désespérée ,
j’ai lait les derniers efforts pour éloigner cette catastrophe;
frappé par. la foudre, je tombe ici pour ne plus me relever.
lleinisesl perdu ; hâtez-vous de sauver Paris. A

LIONEL. Paris a traité avec le dauphin; un courrier vient

(le nous en apporter la nenvelle.. 4 , . l .
Tuner arrache l’appareil de sa blessure. Ah! que les flots

de mon sang s’écoulent! je suis les de la lumière du soleil.
LIONEL. Je’ne puis rester ici plus longtemps. Falslolf, portez

notre général en lieu de Sûreté. Nous ne pouvons garder ce
poste. Nos gens fuient déjà de tous côtés. La Pucelle s’avance,

et rien ne lui résiste. v j c
minci". 0 folie, tu triomphes, et ilifaut que je, succombe!

. les dieux mêmes combattent vainement contre la stupidité.
Suprême raison, fille brillante d’un cerveau divin, toi qui
maintiens l’édifice du monde et qui guides les astres, qu’est-
ce donc que ton pouvoir, si, attachée au cheval fougueux de

i l la superslilion et poussant des cris impuissants, tu es entraîné-e
avec des hommes aveugles dans l’abîme que lu aperçois? Mal-
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heur à celui qui consacre se vie aux nobles et grandes choses
et qui forme avecprudence des plans habiles! C’est au roi de

la folie qu’appartient le monde. . I
LIONEL. Milord, vous n’avez plus que peu d’instants à vivre;

songez à votre Créateur. . ’ l ’
muser. Si nous étions vaincus en braves par d’aulres

braves, nous pourrions nous consoler en songeant que c’est v
la le destin commun, dont le cours change sans cesse. Mais
succomber devant une si grossière jonglerie! Notre vie, pleine
de nos-nobles efforts, ne méritait-elle pas une autre fin?

menu. lui prend la Main. Milord , adieu. Après le combat,
si je suis encoreen vie, je vous donnerai le tribut de larmes
que vous méritez. Maintenant, je retourne sur le champ de

I bataille. La destinée est la qui ’uge et répand srs’arrêts. Au,
revoir dans un autre monde! ’adieu n’est pas long pour’la

longue amitié. - ’
a Il sort.mener. Bientôt tout sera fini; je vais rendre à la terre et a

l’éternel soleil les atomes réunis en moi pour la douleur et
leplaisir. De ce puissant Talbot, dont la renommée guerrière
remplissait le monde, il ne restera rien qu’une poignée de l
poussière. C’est ainsi que l’homme finit. La seule conquête
que nous emportions du combat de la vie, c’estla perspective
du néant et le mépris profond de tout’ce qui nous avait paru

grand et digne d’envie. i ’
i

-. SCÈNE Vll.
Les précédents, La R0l,,Llâ DUC, DUNOIS, DUCHATEIr

et DES SOLDATS.

LE une. Le fort est emporté;
DUNOIS. La journée est à nous.

LE R0! , apercevant Talbot, Allez et voyez quel est ce guerrier
quiquitlc à regretla lumièredusoleil. Son armure annonce un
immine de distinction. Allez, assistezde, s’il en temps encore.

(Des soldats de la suite. du roi s’avancent.) ,
rusTotF. Arrière! N’approchez pas! Respectez cet homme

mort que vous n’auriez pas voulu aborder quand il étaiten vie.



                                                                     

280 JEANNE DiAllC. i
LE DUC. Que vois-je? Talbot baigné dans son sang! (Il

s’avance vers un: Tatbot le regarde fixement et meurt. ) 4
FALSTOLF. Retirez-vous, duc. Que l’aspect dlun traître ne

souille pas le dernienrcgard dlun héros! v " I
armons. Terrible et indomptable Talboll. lutn’oceupes plus

qu’un si petit espace, el la vaste étendue de la France ne
pouvait satisfaire ton esprit gigantesque! Maintenant, sire,
je vous salue comme roi; tant que l’âme animait cercorps, la
couronne chancelait sur votre tête.

1.1: n01, après avoî r regardé quelque temps en silence Talbot.
Il a été vaincu non par nous, mais par*un pouvoiesupérieur.
Il gît sur la terre de France comme un héros sur le bouclier
qu’il n’a pas voulu abandonner. Emportez-le. (Des soldats
prennent le cadavre et l’emportent. ) Que la paix soit avec sa
cendre! Un monument honorable lui sera élevé, et son corps
reposera au milieu de ce pays où il ai terminé sa carrière en
ahé-ros. Nul ennemi Ira porté encore si loin ses armes, et le
lien même où on-le trouvera sera son épitaphe.

Tumeur présente son épée au roi. Monseigneur, je suis votre

prisonnier. v . p .LE n01 lui rend son épée. ll nlen sera pas ainsi..La guerre,
dans sa rudesse, honore les pieux devoirs. Vous accompa-
gnerez librement au tombeau les restes de votre mailre.
Maintenant, Ducliâlel,.liâtez-v’ous, mon Agnès tremble. Dis-
sipcz l’angoisse qulclle éprouve a cause de nous. Allez lui
apprendre que. nous vivons, que nous sommes victorieux , et
amenez-la en triomphe a Reims. - . . Duchâtel sort.

SCÈN E Vlll. I

Les précédents, LA HlllE. l

DUNOIS. La Hire, où est Jeanne? p
LA "me. Comment! ciest moi qui vous le demande. Je l’ais

laissée combattant à vos côtés. . ’ l
DUNOIS. Quand j’ai couru auprès du roi, je la’croyais pro-

tégée par votre bras. i
LE me. J’ai vu, il y a peu d’instants, sa blanche bannière

flottant au milieu des troupes ennemies. i
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DUNOIS. Malheur à nous ! Où. est-elle? J’éprouve un sinistre

presscnliment. Venez, courons la délivrer. Je crains que son
courage téméraire ne l’ail emportée trop loin, qu’elle ne
combatte seule entourée d’ennemis, et qu’elle ne succomba

sans secours au milieu de la foule.
LE n01. Courez; délivrez-la.
LA une. Je vous suis. Venez.
LE nue. Allons tous. , Il: partent précipitamment.

a SCÈNE IX.

Le théâtre reprélente une antre partie du champ Ide
bataille. On aperçoit dans le lointain le: tout! de Reims
éclairées par le! rayonsgdu soleil.

UN CHEVALIER revêtu d’une armure noire et la visière baissée.

JEANNE le suit sur le devant de la scène. Il s’arrête et l

l’attend. ’
nanan. Pertidel je reconnais maintenant ta ruse! Par ta

fuite trompeuse, tu m’as attirée loin du champ de bataille
peul-dérober à la mort età la destinée une foule de fils d’An-

gleterrc; mais la mortva maintenant l’atteindre toi-même.
LE CHEVALIER nom. Pourquoi me-poulsuis-tu ainsi? Pour-

quoi t’attacher avec tant de fureur a mes pas? Je ne suis pas

destinée à tomber sous ta main. V,
JEANNE. Tu m’es odieux jusqu’au fond de l’âme, autant que

la nuit dont tu portes la couleur. J’éprouve uncinvincible
désir de te ravir la lumière du jour. Quiies-tu? Lève ta
visière. Si je n’avais vu le valeureux Talbot tomber dans le
combat, je croirais que tu es Talbot.

LE CHEVALIER nom. La" voix de l’esprit prophétique eleelle

muette en toi? . -mussa. Elle me crie au fond du cœur que mon malheur
est attaché a toi.

LE cnnvumn nom. Jeanne d’Arc, lu es arrivée, par les
ailes de la victoire, jusqu’aux portes de Reims. Contente-loi
de la renommée que tu as acquise. Laisse reposer la fortune
qui t’a servie en esclave. N’attends pas qu’elle se révolte et le

24’
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. quitte elle-même; elle hait la constance et ne favorise personne
* jusqu’à la lin." I

JEANNE. Quoi! tu me dis de» m’arrêter au milieu, de ma
carrière et d’abandonner l’œuvre que j’ai entreprise? Je veux

la poursuivre et accomplir mon vœu.
* LE CHEVALIER N0m.’Bien ne peut le résister, guerrière puis-

sante. iTu remportes la victoire dans chaque bataille. Mais
cesse de combattre; écoute mes avertissements.

sans. Mes mains ne déposeront l’épée que lorsque l’or-

gueilleuse Angleterre sera abattue. .
u: CHEVALIER nom. Regarde : devant toi s’élèvent les tours

de Reims ; c’est la le but et le terme de ton expédition. Tu vois
briller le faîte de cette haute cathédrale; clest la que tu dois
entrer en triomphe, couronner ton roi, accomplir ta mission.
Mais ne va pas plus: loin; retourne sur les pas. ÉcOute mes

avertissements. - v Imunis. Être fourbe et trompeur, qui es-tu ,gloj qui cher-
ches ainsi à me troubler et à m’elTrayer? Cornmentoses-tu
m’apporter un oracle menteur? (Le chevalier noir veut se
retirer. Elle se place devant lui.) Non, tu me répondras, ou tu
mourras de ma main. (Elle veut engager le combat avachi.)
I LE CHEVALIER nom. I (Il la touche de sa main et elle reste im-

mobile.) Donne la mort à ce qui est mortel. (La une: enveloppe
la foène. L’êelair brille , le tonnerre retentit. le chevalierdiapa-

rdît.) ’ . . .» JEANNE reste d’abord interdite, puis se remet bientôt.
Ce n’était pas un être vivant; détail une image trompeuse
de l’enfer, un esprit rebelle échappé de llabîme de feu pour

troubler mon cœur etvmon courage. Que pourrais-je craindre
quand je porte l’épéerde mon Dieu? Je mon achever glo-

rieuseth ma route, et quand Venter lui-même entrerait en
lice, mon-courage ne sera ni faible ni chancelant. (Elle veut

sa retirer.) v O
SCÈNE x.

LlONEL, JEANNE.

unau" Misérable, prépare-toi au-combat! Nous ne sorti-I
rons pas de ce lieu vivants tous deux. Tu as fait périr les plus
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braves demes concitoyens; le noble Talbota exhalé sa grande
aine sur mon sein. Jc’ veux venger ce héros ou partager son
sort; et pour que tu saches qui te fait l’honneur de disputer
avec toi la victoire ou la vie, je suis Lionel, le dernier des
chefs de notre armée, Lionel dont le bras n’a pas encore été

vaincu. (Il l’attaque, et, après un instant de combat , elle lui
fait tomber l’épée des mains.) Sort perfidel (Il tuttewavee

elle.) ,’ sans. (Elle saisit par derrière le cimier de son casque
et le lui arrache avec force. Le casque tombe. Le visage de Lionel
reste découvert. Jeanne lève l’épée sur lui.) Subis le sort que tu

cherchais. La sainte Vierge t’immole par me main; (En ce
moment elle aperçoit le visage de Lionel ,-" elle reste immobile et

laisse lentement retomber son bras.) I I ’
i ’Lloa’EL. Pourquoi hésites-tu? Pourquoi tardes-tu à me

donner le coup de la mort? Prends donc ma vie, puisqu’etu
m’as pris ma gloire. Je suis en ton pouvoir et ne demande pas
de grâce. (Ellenlui fait signe de s’éloigner.) Moi! fuir?moi! le

devoir la vie? Plutôt mourirl’: -
sunna, détournant la tête. Je veux ignorer que ta vie est

en mon pouvoir. . ’ lLloNEL. Je le hais, toi et la clémence. Je ne veux pointe de .
grâce. Frappe ton ennemi qui t’abhorre, qui voulait te donner

la mort. . x A ’manu-E. Eh bien! tue-moi et fuis. .
LIONEL. Ah! qu’entends-je?

manne se cache le visage. Malheur à moi! . .
I LIONEL s’approche d’elle. Tu as massacré, dit-on, tous les
Anglais que tu avais vaincus dans le combat; pourquoi m’é-

pargner? H4mm live l’épée sur lui par un mouvement rapide; mais.
en le regardant, elle la laisse de nouveau tomber. Sainte

Vierge! i I "LIONEL. Pourquoi invoques-tu la sainte Vierge? elle ne s’oc-
cupe pas de toi , et le ciel ne te protège pas.

JEANNE, dans la plus vive anxiété. Qu’ai-je fait? j’ai vioÎé

mon vœu. (Elle’se tord les mains avec désespoir.)
LIONEL la regarde avec intérêt et s’approche d’elle. Malheu-Q

musc fille , je le plains, tu m’attendris. Envers moi seul tu as
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usé de génerosité’. je sens que ma haine s’évanouit, et que to

sort m’intéresse. Qui es-tu? d’où viens-tu? 1 » ’.

mime. Eloigne-toi. Fuis. ’ .
LIONEL. Ta jeunesse, ta beauté me touchent. Ton regard pé-

nètre mon cœur. Je v’oudrais te Sauver. Dis-moi , que faut-il
faire? Viens , viens , renonce à tes terribles engagements. Jette

loin de toi ces armes. I * -JEANNE. Je suis indigne de. les porter.
LIONEL. Jette-les la et suis-moi.
JEANNE, avec terreur. Te suivre?
nous!" Tu peux être sauvée. Suis-moi. Oui, je veux te

sauver; mais ne tardons pas davantage. J’éprouve pour toi
une sollicitude extraordinaire et un désir infini de te sauver.

(Il s’empare de son bras. ) A
JEANNE. Dunois approche. Ce sont eux; ils me cherchent.

S’ils le trouvaient...

mosan. Je te protégerai. 4Juana. Je mourrais si tu tombais entre leurs mains.
"ossu Je le suis cher? l ’ l

v JI-ZANNE. Saints du ciel! A
mosan Te reverrai-je? Saurai-je ce que tu deviens?

JEANNE. Jamais,jamais. ,mosan. Que cette épée soit le gage de. notre réunion. (Il lui
arrache son épée. )

sunna. Malheureux, tu osesl...
mosan Mainlenant je cède a la force. Mais je te reverrai.

(Il s’éloigne.) A L -

A

SCÈNE Xl.l "x

JEANNE, DUNOIS, LA anus.

LA "IRE. Elle vit, c’est elle. ,
nouois. Jeanne, ne craigniez rien. Vos amis courageux

sont à vos côtés. la
’ LA "IRE. N’est-ce pas Lionel qui fuit?

DUNOIS. Laisse-le fuir. Jeanne, la juste cause triomphe.
Reims ouvre ses portes. Tout le peuple se précipite avec joie
illi-dt’VaDl de son roi.
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La ulula; Qulesl-il arrivé à Jeanne? Elle pâlit, elle chancelle.

(Jeanne est prête à s’éuanouir. )

DUNOIS. Elle est blessée. Enlevez-lui sa cuirasse. C’est son
bras qui a été légèrement blessé. I

La mais. Son sang coule. .
musse. Laissez-le s’écouler avec ma vie. (Elle tombe éva-

nouie dans les bras de La Rire. ) *

- ACTE: QUATRIÈME.

i Le mettre représente une un. purée pour la fête j les co-
lonnes sont ornées de guirlandes. Derrière la scène on

entend les flûtes et les hautbois. i
SCÈNE l.

amuse, seule. Lesarmes sont déposées. Les orages de la
guerre ne se font plus,entendre. Aux batailles sanglantes
succèdent le chant et la danse. Les accents joyeux retentissent
dans tontes les rues. L’aulel et l’église brillent (le l’éclat d’une

fête; on élève des arcs de verdure , on enlace des guirlandes
autour des colonnes, et la vaste cité de Reims ne peut con-
tenir la foule qui vient nssisler à. cette solennilé.

Un même sentiment de joietanime tous leasjcœurs, une
l même pensée occupe tous les esprits. Ceux qu’une haine
sanglante séparait naguère partagent ensemble la gaité uni-
verselle. Tout hommewappartenanthà la nation française est
plus fier aujourdlhni de porter ce nom. L’antique couronna
a repris sa splendeur, et la France rend hommage aux fils de
ses rois.

Mais moi qui ni accompli cette grande œuvre, je ne ressens
pas le bonheur universel. Mon cœur est distrait; et égaré ;’ il
se détourne de cette réunion joyeuse pour fuir dans le camp
des Ànglais. Mes regards errent à travers l’armée ennemie,
et iltfaut que je me dérobe à cette heureuse réunion pour
cacher la Tante cruelle qui oppresse mon sein. ’
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Qui, moi? je porte dans mon cœur l’image d’un homme?

Ce cœur relnplivd’une splendeur céleste est troublé par un
amour terrestre? Moi, la libératrice de mon pays, la guer-
rière du Dieu tout-puissant , je brûle pour un ennemi de mon
payst’ose le dire à la face du ciel, et je ne meurs pas de honte.
(La musique placée derrière la scène fait entendre uneldouce

mélodie.) ’ l - ’Malheur à moi! malheur! Ces sons séduisent mon oreille.
Chacun de ces sons me rappelle sa voix et me retrace son
image comme par enchantement. 0h! que ne puis-je en-
tendre encore la rumeur orageuse des combats et’le cliquetis

i des lances! au milieu de la mêlée ardente, je retrouverais

mon courage.’ * - .
Ces voix mélodieuses, ces sons amollis s’emparent de mon

cœur. Toutes les forces de mon âme s’aflaiblissent et s’étei-

gnent dans les larmes de douleur qui tombent de mes yeux.
(Avec plus-de vivacité, après un, moment de silence.) Devais-je
donc le tuer? Le pouvais-je , quand j’ai rencontré. son regard?
Le tuer! Ah! j’aurais plutôt enfoncé le poignard dans mon
sein. Suis-je donc coupable parce que je n’ai pas été cruelle?
La pitié est-cllcyun crime?... La pitié? As-tu donc entendu
la voix de la pitié et de l’humanité auprès de ceux que ton A
glaive a immolés? Pourquoise taisait-elle quand ce pauvre
Gallois, ce tendre jeune homme, te conjurait de lui accorder
la vie?O tromperie du «sur! tu veux mentir à nia lumière
éternelle. Non , ce. n’est pas la voix de la pitié qui t’a fait

iagir. . nPourquoi l’ai-je regardé ainsi? pourquoi ai-je contemplé I
’ sesnohles traits? Malheureuse! ton crime a commencé avec

ce regard. Dieu demandait un instrument aveugle de sa v0.
lonté, tu devais lui obéir aveuglément; Tu as regardé, Dieu
t’a retiré son’bouctier, et les liens de l’enfer t’ont saisie. (Le

son des flûtes recommence: Elle tombe dans une douce tris-
tesse.) Chère houlette! oh! pourquoi t’ai-je échangée coutre
le glaive? Chêne sacré! pourquoi ai-je entendu le murmure
de tesit’euilles? Puissante. reine du ciel, pourquoi t’es-tu
montrée à moi? Reprendsta couronne, reprends-la; je ne puis

la mériter. ’ ’a Hélas! j’aivuleciel ouvert, j’ai vu la face desrbienheureux.
Pourtant mon espérances’arrétc sur la terre et ne monte pas
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vers-le ciel. Ah! pourquoi cette. terrible mission nfa-t-elle
été imposée? Pouvaisje endurcir ce cœur.qne le ciel a créé

, sensible? i l i I iQuand tu veux manifester ta puissance, ô mon Dieu,
choisis ceux qui dans les éternelles demeures sont eXempts
de péchéernvoie les esprits purs et immortels, qui ne s’é-
meuvent pas et ne pleurent pas ;v ne prends point une tendre
jeune fille, une bergère au cœur faible. w

Que mlimportait le sort des ..combats et la discorde (les
rois? Innocente, je conduisais mes agneaux sur les sommets
paisibles de la montagne. Tu m’as entraînée dans. le tour-- .
billon de la vie, dans les palais orgueilleux des princes, où
je devais me rendre coupable.-Hélasl ce n’eût pas été la mon

choix. ’ ’ 1 i ’
scENEIL

LAGNÈSSOREL,JEANNE

mais entre avec une vive émotion, et des qu’elle aperçoit . i
Jeanne , elle court à elle , l’embrasse, puis, tout à coup réflé-
chissànt , elle tombe à genoux devant elle. Oui, oui, je dois être
ainsi la première devantlloî.

"sans veut la relever. Relevez-vous. Comment donc! vons
oubliez qui vous êtes et qui je suis: , i i .

maïas. Laisse-moi. (Test le sentiment de lavjoicnqui me
jette a tes pieds. Mon cœur trop pleinidoit s’épancher devant
Dieu, et j’adore-en toi l’être invisible. Tu es l’ange qui a con-

,duità Reims mon souverain , et qui lui a donné la couronne.
i Ce que je n’avais jamais espéré voir, même. en songe,.est’
a accompli. Laipomkpe du couronnement s’apprête, le roi a

revêtllises ornements solennels. Les pairset les grands du
royaume sont rassemblés pour porter les insignes de la
royauté. Le peuple s’en va en foule vers la cathédrale. Le
son des Cloches se mêle aux. chants dlallégresse. Ohlje ne q
puisrsupporter une, telle plénitude de bonheur. (Jeanne la
relève douce-ment. Agnès s’arrête et examine Jeanne de plus
prés.) Mais tu restes sérieuse et sévère; tu donnes le bonheur

et tu ne le partages pas. Ton cœur est froid, tu ne sens pas
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notre joie; lu as vu les splendeurs du ciel , et le bonheur de
ce monde ne peut t’émouvoir. (Jeanne lui prend la main
avec vivacité , puis la laisse aussitôt retomber.) 0h! si tu étais
femme et si tu pouvais être sensible! Dépose cette armure , la
guerre est finie; reprends ta place au milieu d’un’sexe plus
doux. Mon cœur qui te chérit s’éloigne timidement de loi,
tant que tu ressembles a l’austère Pallasrk

JEANNE. Qu’exigez-vous de moi?

nexus. Désarme-toi. Quitte ton armure. L’amour craint
d’approcher de cette poitrine couverte de ter. Redeviens
femme, et tu sentiras l’amour. , t
A JEANNE. Moi, me désarmer maintenant! Maintenant! je
découvrirais ma poitrine au milieu, des combats... Mais main-
tenant! ahl que n’ai-je sept cuirasses d’airain pour me dé-
tendre contre vos têtes, contre moi-même! I I

mais. Danois t’aime. Son noble cœur, qui n’aspirait en-
core qu’a la gloire et aux vertus héroïques, brûle pour toi
d’un amour sacré. Oh! il est doux d’être aimé d’un héros; il

[est plus doux encore de l’aimer. (Jeanne se détourne avec
un air de répugnance.) Le haïrais-tu? Non, non; tu peux
ne pas l’aimer, mais comment pourrais-tu le haïr? On ne
déteste que celuiqui nous arrache un être aimé, et toi tu
n’aimes point. Ton cœur est calme... ,S’il pouvait devenir

sensible! .mame. Plaignez-moi. Pleurez sur mon sort.
mais. Que peul-il manquera ton bonheur? Tu as accompli

la promesse, la France est délivrée. Tu as conduit victo-
rieusement le roi jusque dans la ville du couronnement, tu
as acquis une grande gloire. Un peuple heureux le bénit et
le rend hommage; toutes les bouches répètent ton éloge, et
le roi lui-même, avec sa couronne, a moins d’éclat que toi.

semas. 0h! que ne puis-je Inc’racher au tond des en-
trailles de la terre!

amatis. Qu’as-tu donc? Quelle étrange émotion! Qui donc

osera librement observer cet heureux jour, si toi tu baisses
vers la terre les regards? Laisse-moi rougir, moi qui me
sens si petite à les côtés, qui suis si’loin d’avoir ta force hé-
roïque et de m’élcver a la hauteur. Car, dois-je l’avouer toute

ma faiblesse? ce n’est ni la gloire de ma patrie, ni la nou-
velte splendeur du trône, ni les sentiments de la joie et la

0
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victoire du peuple, qui occupent mon cœur; une seule pensée
le remplit tout entier, et ne laisse pas de place a un antre
sentiment. Celui qui est adoré, celui que le peuple salue par
sesacclamations, et que l’on bénit, et devant qui on répand

, (les fleurs", celui-la est à moi, c’est mon bien-aimé. j
JEANNE. Oh! Vous êtes heureuse, jouissez de votre bon-

heur. Vous aimez celui qui est aimé de chacun; vous osez.
ouvrir votre cœur, exprimer votre enthousiasme et le mon-
trer aux regards des hommes. Cette fête du royaume est la
fête de votre amour..Ge peuple innombrable qui se presse
dans ces murs partage votre sentimental le sanctifie. C’est
pour vous qu’il pousse descrîs de joie, qu’il tresse des cou-
ronnes. Vous êtes d’accord avec l’allégresse universelle;
vous aimez celui qui, semblable au soleil, répand partout la
joie; et tout ce quevous voyez brille de l’éclat de votre

amour. , a ’ vsonies, l’embrauant. 0h! tu me charmes, tu me comprends
tout entière, et moi je t’ai méconnue; tu n’esepas étrangère

a l’amour, tu exprimes avec force ce (une je sens; mon cœur j
s’affranchit de toute crainte , de toute timidité, et s’en va avec

confiance gin-devant de toi. j
sans s’arrache vivement de ses bras. Laissez- moi , éloignez-

vous de moi, ne vous souillez pas en m’approchant. Soyez
heureuse; allez, et laissez-moi cacher dans la nuit la plus
profonde mon malheur, ma honte, mon effroi.

mais. Tu m’etTrayes; je’ne te comprends pas. Mais je ne
t’ai jamais comprise; ta nature mystérieuse fut toujours en-
veloppée a mes yeux d’une profonde obscurité. Qui pourrait
concevoir maintenantce qui alarme la sainteté de ton cœur
et les tendres sentiments de ton âme pure? r

JEANNB. C’est vous qui êtes sainte, c’est vous qui êtes
pure. Si vous pouviez lire au fond de mon âme, vous. re-
pousseriez en frissonnant une femme ennemie ,t une parjure.

SCÈNE in. A

i Les précédents,- DUNOIS, DUCHA’l’EL, La RIRE, portant

’ V l’étendard de Jeanne.

connin Nous vous cherchons, Jeanne, Tout est prêt; Je
r

u. l . - 20
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roi nous envoie vers vous; il veut que vous portiez cette
bannière sacrée devant lui. Vous marcherez uvec’les princes

du royaume, et vous serez le plus près de lui; car il veut
faire voir, et tout le monde le fera voir aussi, que c’est a
vous seule qu’il doit l’honneur de cette journée.

u Hlltlî5v0lcl votre étendard; prenez-le, noble tille. Les
princes vous attendent, et le peuple est impatient. .

JEANNE. Moi, marcher devant lui? Moi, porter’ cet éten-
dard ?

DUNOIS. Quel autre oserait s’en charger? Quelle autre main
serait assez pure pour porter ce signe sacré? Vous l’avez fait
flotter dans les batailles; qu’il s’élève à présent comme un

ornement sur le chemin de la joie. ( La Hire veut lui présenter
l’étendard ; elle se retire avec effroi.) ’

sans. Loin de moi! loin de moi!
LA mon. Qu’avez-vous donc? Votre propre bannière vous

épouvante! Voyez. (Il la déploie.) C’est bien celle que vous
agitiez à l’heure de la victoire. Voilà l’image de la reine du
ciel planant sur le gobe terrestre. C’est ainsi qu’elle vous

l’avait prescxit. r .- ’JEAst la regarde avec terreur. C’est elle, c’est elle-même;
c’est ainsi qu’elle m’apparut.’Voyez quels regards elle lance

sur moi, et quelle colère sur son front et dans ses yeuxl -
soues. Elle est hors d’elle-même. Revenez à vous. Ce n’est

pas telle que vous voyez, c’est une imitation terrestre de son
- image. Elle-même habite au milieu des chœurs célestes.

mana, 0 vierge terriblel viens-tu punir ta créature? Punis- v
moi , écrase-moi , prends la foudre , et laisse-la tomber sur ma
tête coupable; j’ai violé mes serments, j’ai profané, j’ai par-

juré ton saint nom.
aunons Malheur à nous! Qu’est-il arrive? QuelssÆunestes

discours! , 4.LA mas, surpris , à Duchdtcl. Conœvez-vous cette étrange

* émotion? . v anuenA’rEL. Je vois ce qui se passe , il y a longtemps que je le

craignais. -DUNOIS. Comment! que dites-vous?
DUCHATEL. Je n’ose dire ce que je pense. Plut à Dieu que

(moi fût fini , et que le roi fût couronné!

LA tilllE. Quoi l la terreur attaches à cette bannièreretombe-
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t-elle sur tous? Les Anglais’tremblent en la voyant; elle fait
peur aux ennemis de la France, mais elle est favorable aux

Français fidèles. . ’JEANNE. Oui, vous avez raison ; elle est propice àlnos amis,
et jette l’effroi dans le cœur de nos ennemis. (On entend la
marche du couronnement.)

DUNOIS. Prenez votre bannière, prenez-la; la cérémonie
commence , il n’y a pas un moment à perdre. (Elle refuse tou-

jours de prendre la bannière, mutatis la lut mettent entra
7 les mains. Elle sort , les autres la suivent.)

SCÈNE 1v.

la scène change , et représente une place devant la cathé-
dtnle. Delapecnteurs remplissent le fond du théâtre.

BERTRÀND, CLAUDE-MARIE , ÉTlENNE, s’avancent. En-
suite viennent LOUISE et MARGUERITE. On entend dans
l’éloignement la marche du couronnement.

BERTRAND. Écoutez la musique. Ce sont eux , ils approchent.
Où est la meilleure place? Faut-il monter sur la plate-forme,
ou pénétrer parmi le peuple? car il ne faut rien perdre de la
cérémonie.

ÉTIENNE. On ne peut point passer; les rues sont pleines
d’hommes, de chevaux, de. voitures. Rangeons-nous près de
ces maisons ; de là nous pourrons bien voir le cortège quand il

passera. vCLAUDE-mine. On dirait que la moitiéde la France est ras-
semblée ici, et le mouvement de curiosité est si grand, qu’il
nous a fait quitter les frontières reculées de la Lorraine pour

nous amener ici. ’ , ’
sermons. Qui pourrait rester tranquille dans sa retraite

lorsqu’il se passe de. si grandes choses dans le pays? Il en a
coûté assez de sueurs et de sang pour placer la couronne sur la
tête du roi légitime, et il faut que notre vrai roi, celui à qui
nous allons donner la couronne, n’ait pas une escorte moins
nombreuse que ce roi de Paris qu’ils ont couronné à Saint-
Denis. Celui-là n’est pas un homme de bonne opinion qui peut
rester éloigné de cette solennité et qui ne crie pas z Vive le roi!
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s c E N E v.

Les précédents; MARGUERITE ç: LOUISE. .

morse, Nous allons revoir notre sœur, Marguerite. Le cœur

me bat. ’ v .minimum. Nous la reverrons dans toule’sa gloire et dans
sa grandeur, et nous dirons : clesl Jeanne, c’est notre sœur.
. LOUISE. Jusqu’à ce que nos yeux l’aient vue , je ne puis

croire que cetteguerrière qu’on nomme la Pucelle d’Orléans

soit notre sœur Jeanne que nous avons perdue. (Le cortège

approche.) n e ’nasonna. Tu doutes encore? tu la verras. de les yeux.
BERNND. Faites attention , la voilà.

SC È NE V l.

(Les joueurs de flûte et les hautbois ouvrent lamarche. Des
enfants vêtus de blanc et portant des rameauæ à la main

l viennent ensuite avec doua: hérauts , puis une troupe de hal-
lebardiers et de Magistrats en robe, puis deux maréchaux

V portant leur bâton; le duc de. Bourgogne porte l’épée , Dunois

le sceptre. D’autres grands portent la couronne , le globe . la
l main de justice; d’autres des offrandes.-Derrière eux m’en.
nent des chevaliers revêtus des habits de leur ordre, un chœur
d’enfants avec l’encensoir, deux évêques avec la sainte am-
poule, l’archevêque avec le cruoifiæ. Puis Jeanne paraît avec
sa bannière; elle a la tête baissée et la démarchemal assurée.

Ses sœurs r, en la voyant ,.manifestent leur joie et leur sur-
prise. Derrière elle s’avance le roi sous un dais porté par
quatre barons . et suivi des gens de sa maison. Des soldate
fermentla marche. Quand le cortège est entré dans l’église ,

la musiquecesse.) ’
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SCÈNE vu. *
1.015155, MARGUERITE, ennui-mania, ÉTlENNE,

’ -BERTBAND. *

MARGUERITE. As-tu vu notre sœur? , .
CLAUDE-MARIE. Celle qui portait une armure d’or et marcliait

nveesa bannièro’devant le roi?
MARGUERITE. C’était elle , c’était Jeanne, notre sœur.

LOUISE. Et elle ne nous a pas reconnues , elle n’a pas deviné

que ses sœurs étaient la. Elle regardait la terre, et paraissait
pâle et tremblante sous sa bannière. Je ne. me suis pas sentie

joyeuse quand je l’ai vue ainsi. . - a
MARGUERITE. Ainsi j’ai vu notre sœur au milieu des pompes

et des splendeurs. Qui aurait jamais pu, même dans un rêve,
iprévoir’et penser que celle qui conduisait les troupeauxsur
nos montagnes brillerait un jour d’un tel éclat? l

tanisa. Le songe de notre père est accompli, une nous
sommes prosternées à Reims devant notre sœur. Voici réalise
que notre père a vue dans son rêve; tout s’est réalisé. Mais
mon. père a en aussi des apparitions funestes. Hélas! je suis

alliigée d’avoir vu la grandeur de Jeanne. v
BEltTluND. Pourquoi rester ici inutilement] Allons dans

réglise voir la cérémonie. - Ï .
MARGUERITE. Oui, allons. Peut-être rencontrerons-nons la

notre sœur. , . .- - ’ v iLOUISE. Nous l’avons vue,îretournons a notrevillage.
MARGUERITE. Quoi l avant de l’avoir abordée et de lui avoir

parlé 7 ’ I I t ALOUISE. Elle ne nous appartient plus;4sa place est parmi les
princes et les rois. Qui sommes-nous, nous .qu.i,dans notre
vanile’, nous pressons ainsi pour prendre part a son triomphe?
Elle nous était déjà étrangère quand elle vivait encore avec

nous. A r 4MARGlÏERlTE. Pourrait-elle rougir de nous et nous mépriser?
RERTRAND. Le roi lui-même ne rougit pas deinous; il saluait

amicalement ses moindres sujets. Elle peut être élevée bien
i haut, mais le roi est cependant encore plusigrand. (Les trom-

pettes et les timbales. retentissent dansl’église.) l

. 25.l
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l

CLAUDE-MARIE. Allons a l’église. (Ils se retirent ou fondait

théâtre et se perdent dans la foule.) ’

SCÈNE Vlll.

THIBAUT , vêtu en noir; RAYMOND le suit et veut
le retenir.

aunera). Restes, pèrelThibaut, restez hors de la foule;
vous ne voyez ici que des hommes joyeux, et par votre cha-
grin vous faites injure a cette fête z venez, éloignons-nous

promptement de la ville. .ramer. As-tu vu ma malheureuse enfant? L’as-tu bien

regardée? " - *RAYMOND. Retirez-vous, je vous en prie.
TnIaAuT. Astu vulcomme sa démarcheétaitychancelante, sa

figure pâle et troublée? La malheureuse connaît sa situation.
C’est -le moment de sauver mon enfant z je veux en profiter.

(Il veut s’avancer.) .
RAYMOND. Arrêtez! Que voulez-vous faire?
THIBAUT. Je veux la surprendre , la précipiter du haut de sa

vaine prospérité, la ramener de force à son Dieu qu’elle

renie. l . .RAYMOND. Hélas! pensez-y bien : ne précipitez pas ainsi votre

enfant dans sa ruine. I
TnIaAuT. Que mon corps périsse, mais que mon âme soit

sauvée. (Jeanne sort de l’église sans sa bannière. Le peuple se
presse autour d’elle, lui rend hommage, baise ses vêtements. Elle
est retenue par, la foule au fond du théâtre.) Elle vient, c’est
elle; elle sort pâle de l’église; l’anxiété l’entraîne hors du

sanctuaire s c’est la justice divine qui se manifeste a elle.
RAYMOND. Adieu. N’exigez pas que je vous accompagne plus

longtemps. Je suis venu ici plein d’espérance, et je m’en vais

avec douleur. J’ai revu votre fille, et je sens que je vais de
nouveau la perdre. (Il s’éloigne,- Thibaut s’éloigne aussi du
côté opposé.) «

A
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sans; E 1x.

JEANNE , LE PEUPLE, ensuite les SŒUllS DE JEANNE.

JEANNE, s’écartant de la foule, arrive sur le devant de la
scène. Je ne puis rester; des, fantômes me poursnixent; les
sons de liorgue retentissaient a mes oreilles comme le bruit
du tonnerre; il me semblait que les voûtes du temple allaient
tomber sur moi; il "fa fallu chercher le libre espace du ciel.
J’ai laissé ma bannière dans le sanctuaire. Jamais, jamais
cette main ne la touchera. ll mla semblé que mes sœurs ché-
ries, Louise et Marguerite, avaient passé devant moi comme
dans un songe. Hélas! c’était une trompeuse apparence : elles

sont loin de moi, bien loin et perdues pour moi, comme le
bonheur de ma jeunesse et de mon innocence.

MARGUERITE s’avance. .C’est elle , clest Jeanne.

LOUISE court vers elle. O ma sœur!
JEANNE. Ce n’était don! pas une illusion : c’est bien vous,

c’est vous que j’embrasse, ma chère Louise et ma Margue-
rite. Dans ce lieu étranger, dans ce vaste désert d’hommes, j

serre. contre mon sein un cœur de sœur. -
MARGUERITE. Elle nous connaît encore; c’est encore notre

bonne sœur.
sans. Et clest votre tendresse qui vous a amenées vers

moi, si loin, si loin! Vous niâtes pas irritées contre cette
sœur qui vous a fluidement quittées sans vous dire adieu?

LOUISE La volonté mystérieuse de Dieu le conduisait.
MARGUERITE. Ta renommée, qui occupe le monde entier,

ton nom, qui est dans toutes les bouches, ont pénétré dans
notre paisible hameau, et nous ont guidées vers cette fêle
solennelle. Nous axons soulu voir ta grandeur, et nous ne

sommes pas seules. . vp "une, vivement. Notre père est avec mus? Où est-il? où

est-il? Pourquoi se cache-t-il ? i
MARGUERITE. Notre père n’est pas avec nous. .
JEANNE. ll n’y est pas? il ne veut pas voir son enfant? Vous

ne m’apportez pas sa bénédiction?

LOUISE. Il ne sait pas que nous sommes ici.
x
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JEANNE.’ Il ne lelsait pas? Et pourquoi êtes-vous troublées?

Vous vous taisez,,vous baissez les yeux. Dites-moioù est mon

père? I . v IMARGUERITE. Depuis que tues partie...
LOUISE lui fait un signe. Margueritel...
MARGUERITE. Mon père est devenu très-mélancolique.

musas. Mélancolique... u ’ 4 ’ i
LOUISE. Console-toi. Tu connais son âme sensible et tendre.

’ Il reviendra à lui, il sera satisfait des que nous lui aurons dit

que tu es’heiireuse. I
muscarine. Tu a es heureuse , n’est-ce pas? Oui, tu dois

l’être , te voilà si grande et si honorée l... -
lamina. Oui, je le suis, puisque je vous retrouve, puisque

j’entends les .sons de votre voix, ces sons chéris qui me rap-
pellent lesichamps paternels. Quand je conduisaisvles trou-
peaux a travers les bruyères, j’étais heureuse comme dans le
paradis. Ne puis-je pas revoir ce temps-là? ne le puis-je, pas?
(Elle cache son visage dans. le sein de Louise. ClauderMaric,
Étienne et Bertrand se montrent et restent timidernent au fond

du théâtre. l iMARGUERITE. Venez , Étienne , Bertrand , Claude-Marie.
Notre sœur n’est pas fière; elle est aussi douce, elle nous
parle aussi amicalement que lorsqu’elle était encore avec nous
au village. (Came-ci s’avancent et veulent lui présenter la main.

Jeanne luiregardc fiæement, et manifeste une profonde sur-

prise.) ’. -* 5munis. Où étais-jeTDites-moi j: tout cela n’était-il qu’un

4 long rêve, et. viens-je seulementlde me réveiller? Ne suis-je
plus a Domremy? Oui, n’est-ce pas? je. m’étais endormie
sous l’arbre magique; je me réveille , et vous voila autour de
moi, vous que je connais si bien! J’ai rêvé de. rois, de ba-
tailles,- d’actions guerrières. Ce n’étaient que des ombres qui

ont passé devant moi, car onïa des rêvesanime’s sous cet arbre.

Comment êtes-vous venus Reims? Comment y suis-je venue
moi-mêmeisNon, jamais, jamais je n’ai quitté Domremy.
Dites-le-moi ouvertement, et répandez la joie dans mon A

cœur. , - I I - - , I,LOUISE. Nous sommes à Reims. Toutes ces grandes actions
ne sont pas un rêve, tu les as réellement accomplies : connais-
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loi. Regarde autour de loi; vois ta brillante armure d’or.
(Jeanne met sa main sur 3a poitrine, réfléchit, et paraît

efirayée.) ’ . I ’ ’panama. C’est dej’ma main que vous avez reçu ce casque. ’
CLAUDE-MARIE. Il n’est pas étonnant que vous croyiez rêver:

ce que vous avez tenlé, ce que vous avez fait, est tout aussi
merveilleux que les visions d’un rêve. l -

JEANNE, vivement. Venez; fuyons : je vais avec vous, je re-i
tourne dans notre village , dans le sein de mon père: Il ’

LOUISE. 0h lviens , viens avec nous. l
musse. Tous ces hommes m’exallent ail-dessus de mes mé-

rites. Vous m’avez vue petite, faible, puérile; vous m’aimez,

mais vous ne m’adorez pas. ’
V MARGUERITE. Tu voudrais donc renoncer à cette splendeur? p

"une. Jeeveux rejeter loin de moi cette parure odieuse
qui sépare votre cœur du mien; je veux redevenir une ber-
gère; je vous servirai comme une humblelservante, etj’expîe-
rai, par la pénitence la plus rigoureuse, le crime de m’êlre
vainement élevée au-dessus de vous. (Les trompettes sonnent. l

SCÈNE x.

LE ROI sort de l’église vêtu de ses ornements royaux; AGNÈS
SOREL, L’ARCHEVÊQUE, LE DUC DE BOURGOGNE,
DUNOIS, LA DIRE, DUCHATELYÇHEVALIERS, COUR-

TlSANS, PEUPLE; a . î ’
, LE PEUPLE crie à différentes reprisespendant que le roi passe:

Vive le roi k! vive Charles Vll! (Les trompettes se taisentl Le
roi fait un signe, et les hérauts, le bâton levé, ordonnent le

silence.) , jLE no]. Mon bon peuple, je vous remercie de votre amour;
cette couronne, que Dieu a placée sur notre tête , elleia été
conquise, assurée par le glaive et arrosée duïnoble sang de
mes sujets; mais elle’sera entourée de branches d’olivier. Je

remercie tous ceux qui ont combattu pour moi; je pardonne
à ceux qui m’ont résisté, car Dieu m’a fait grâce, et le premier

mot de notre royauté doit être aussi rgrâce.
LE renne. Vive le roi Charles le Bon!
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LE n01. C’est de Dieu seul , c’est du maître suprême que les .

rois deîFrancc tiennent leur couronne; mais moi je-l’ai reçue

de sa main*d’une manière plus visible. (Il se tourne vers
Jeanne.) Voici renvoyée de Dieu qui a brisé le joug de la
tyrannie étrangère, et vous adonné votre vrai roi. Son nom
doit être révéré comme celui de saint Denis, protecteur du
pays, et des autels doivent être élevés à sa gloire. ’

LE PEUPLE. Vive, vive la Pucelle, notre libératrice! (Les

trompettes sonnent.) ’ . ILE n01. Si tu es comme nous de lanice des hommes, dis-
nousgquellc récompense pourrait te réjouir. Mais si la patrie
est lit-haut, si tu caches sous cette forme de jeune fille les
rayons d’un nature céleste, laisse tomber cette enveloppe qui
trompe nos sens; montre-toitelle que tu es au ciel , avec ta
figure resplendissante de lumière, afin que, prosternés dans la
poussière, nous tladorions. (Silence général. Tous lestrcgards

sont tournés vers Jeanne.) ’JEANNE s’écriertout à coup. Dieu! mon père!

SCÈNE x1.

Les précédents; .THIBAUT sort de tajoule et se place devant

la. Pucelle. a.
PLUSIEURS v’o1x. Son pétrel. l j
THIBAUT. Oui, son père infortuné, le père de cette malheu-

reuse, qui, poussé par la justice de Dieu, vient accuser sa

propre fille. ILE une. Ah! qu’entends-je?
DUCHATEL. Nous allons voir éclater une lumière terrible.
ramier, au roi. Tu crois avoir été sauvé par la puissance

de Dieu? Prince égaré! peuple aveugle, vous avez été délivrés

par lesartitices du démon. (Tous se retirent avec effroi.)

DUNOIS. Cet homme est-il fou? .
THIBAUT. Non, ce n’est pas moi qui suis insensé, c’est toi!

c’est le roi, c’est ce sage prélat qui croient que le maître du w
ciel slcst manifesté par une misérable fille. Voyez si , en face
de son père, elle osera soutenir l’audncieuse fourberie avec
laquelle elle. a abusé le peuple et le roi! Réponds-moi au

r
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V nom de la SainteàTrinite: appartiens-tu auipuissanees pu-

res et saintes? (Tous les yeuse sont [tarés sur elle. Elle reste im-

mobile.) ’mais. Dieu l elle se taitl
THIBAUT. Elle se tait par la puissance de-ce nom terrible

qui est redouté dans les profondeurs mêmes de l’enfer.....
Ellel la sainte envoyée de Dieu! Non : elle a eu cette pen-
ses dans un lieu maudit, sousl’arbre magique où les mauvais
esprits se rassemblent pour tenir le sabbat. C’est la qu’elle a
vendu son âme immortelle à l’ennemi des hommes pour
obtenir une gloire éphémère en ce monde. Découvrez-lui le
bras, vous verrez la marque qui y a été imprimée par l’enfer.

LE nuc.’C’est affreux. Cependant on peut en croire un père
qui rend témoignage contre sa propre fille.

DUNOIS. Non, ne croyez point un furieux qui se déshonore

lui-même dans son propre enfant. - I
AGNÈS, à Jeanne. Ohl parle, romps ce malheureux silence;

nous le croyons, nous avons en toi une fermeconliance. Un
mot de ta bouche, un seul nous suffira; mais parle, démens
cette effroyable accusation; déclare que tu es innocenta, et
nous te croirons. (Jeanne reste immobile; Agnès Sorel s’éloigne

d’elle avec horreur.) .
La ains. Elle est épouvantée; la surprise et l’effroi lui fer-

ment la bouche. Devant une aussi effroyable accusation,
l’innocence même doit trembler. (Il s’approche d’elle.) Remet-

tez-vous, Jeanne; reprenez vos sens. L’innocence a un lan-
gage, un regard victorieuxqui anéantit la calomnie.» Montrez
une noble colère, levez les yeux; confondez, punissez ceux qui
osent outrager votre sainte vertu par un indigne soupçon.
(Jeanne reste immobile,- La Rire recule arec horreur; le mou-
vement général augmente.) -

nouais. Pourquoi ce peuple est-il épouvante, pourquoi le
prince luivmême tremble-t-il ? Elle est innocente : je me rends
son garant. Moi-même j’engage pour elle mon honneur; je
jette. le gant. Que celui qui ose la nommer coupable le
ramassel (On entend un violent coup de tonnerre; tous le:
assistants sont ejîrayês. ) ’

THIBAUT. Réponds, au noms du Dieu dont le tonnerre re-
tentit lànhaut, dis que tu es innocente, dis que le méchant
esprit n’est pas dans ton cœur, et convainesrmoide mensonge.
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(On entend un second coup de tonnerre plut fort; le peuple

fait de toue le: côtés.) v .LE DUC. Que Dieu nous protège! Quels terribles signesl
Dilemme, au roi. Venez, venez, site. Fuyez ce lieu.
mutinerions , à Jeanne. Au 1mm de Dieu; je le le demande,

est-ce le sentiment de ton innocence ou celui de ton crime
qui te rend muette? Si la voix du tonnerre témoigne en ta
faveur, prends cette croix et montreque tu n’es pas coupable.
(Jeanne reste immobile. Nouveaux coups de tonnerre. Le roi,
Agnès Sorel, l’archevéqw, le duc, La Hire et Duchdtel 2e

retirent. ) -SCÈNE x11.

JEANNE, DUNOlS. *

DUNOIS. Tu ce ma femme. J’ai cru en toi dès le premier
instant et j’y crois encore. J’ai plus de confiance en toi qu’en

tous ces signes et en ce tonnerre même qui parle lin-haut. Tu
le tais dans ta- noble colère. Enveloppe’e de ,ta sainte inno-
cence, tu dédaignes de repousser un soupçon aussi, houleux.

t h Dédaigne-le, mais confie-toi à moi, qui n’ai jamais douté.de

ton innocence. Ne me dis pas un mot, donne-moi seulement
la main pour signe et pour gage que tu le fies à mon bras. et
àpta bonne cause. (Il lui présente la main, elle se détourne d
lui ; il reste immobile de surprise.) l

SCÈNE XllI.
I

JEANNE, DUCHATEL, DUNOIS), paie RAYMOND.

4

DUCHATEL , revenant. Jeanne d’Arc, (le roi permet que vous
quittiez librement la fille. Les portes vous sont ouvertes. Ne
craignez aucune insulte ; le pouvoir du roi vous protège. Sui-
vcz-moi , comte Dunois, il n’y a pas d’honneur à rester ici plus
longtcmpe... Quel dénoûment! (Il s’éloigne. Danois surmonte

son étonnement, jette encore un regard sur Jeanne, paie J’en
va. Jeanne reste un instant touteseule. Raymond paraît, s’ar-
rête à quelque distance et la. regarde avec douleur, peut il

’avanee vers elle et lui prend la main.)
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RAYMOND. Profitez du moment, les rues sont désertes. Don-

nez-moi la main, je vous conduirai. (En l’apercevant, Jeanne
donne la première marque de sentiment qu’elle ait encore lainé

voir. Elle le regarde, puis lève les yeux au ciel. Ensuite elle
saisit vivement la main de Raymond et son. )

ACTE CINQUIÈME.

le théâtre représente une foret. lulu-gay dans le fond
on Aperçoit des buttes de charbonniers, le ciel ne
obscur; on entend le tonnerre, et par intervalle le
bruit de l’artillerie.

SCÈNE l.

UN CHARBONNIER et SA FEMME.

in: CHARBONNIER. Le temps est effroyable; le ciel se répand
en ruisseaux de feu , et au milieu du jour l’obseurite est telle,’
que l’on pourrait voir les étoiles. L’orage mugit cominell’enfer

déchaîné; la terre tremble, et les vieux chênes courbent leurs
têtes et se brisent. Cette guerre terrible du ciel quiiadoucit les ’
animaux sauvages, qui leur faitebercber un refuge dans des
grottes, ne peut établir la paix parmi les hommes. A travers
les mugissements du vent et. de la tempête, on entend des
décharges d’artillerie; les deux armées sont. si rapprochées ,’

que la forêt seule. les’sépiare, etehaque minute peut amener

un terrible carnage. i a I L - lLA FEMME. Que Dieu nous assiste l Les ennemis étaient déjà
battus et diSpersés; d’où vient qu’ils nous tourmentent de

nouveau? q , ’LE CHARBONNIER. C’est parce qu’ils ne craignent plus le
roi, depuis qu’on a reconnu à Reims que la Pucelle était une

n. i V 26I ,



                                                                     

802 JEANNE D’ARC.
sorcière. Depuis que leiméchant esprit ne nous aide plus, tout
va en décadence.

LA- FEMME. Écoutez, quelqu’un approche.

SCÈNE u. a V
Les précédents, JEANNE et RAYMOND.

surnom. J’aperçois une cabane. Venez, nous y trouverons
un asile contre la tempête. Vous ne pourriez vous soutenir
plus longtemps. Voilà trois jours que vous errez, fuyant les
regards des hommes et ne vivant que de racines sauvages.
(La tempête se calme; le ciel devient clair et serein.) Ce sont
de bons charbonniers. Entrez.

v LB CHARBONNIER. Vo’us semblez avoir besoin de repos. En-
trez; tout ce que renferme notre chétive cabane est à vous.

LA FEMME. Qu’est-ce que cette jeune fille couverte d’une
armure? En vérité , nous vivons dansoun malheureux temps :
les femmes sont obligées de prendre la cuirasse. ’La reine
ellemême, madame Isabelle, se montre, dit-on, toute armée
dans le camp ennemi , et une jeune fille, une bergère, a coin-
hattu pour notre roi.

LE palissonnes. Que dites-Vous la? Allez dans notre ca-
bane, apportez à cettejeune fille quelque chose pour réparer
ses fort-es. (La femme du Charbonnier va dans la cabane.)

RAYMOND, à Jeanne. Vous le voyez, tous les hommes ne
sont pas cruels, et des âmes compatissantes habitent dans les
lieux sauvages. Consolczrvous, la tempête s’est apaisée, et les
rayons du soleil brillent d’un doux éclat.

LE eiIAnDONNisn’ Jepeuse, puisque je vous vois ainsi ar-
més, que vous allez rejoindre les troupes de notre roi. Prenez
garde a vous; les Anglais sont campés près d’ici , et leurs solo

dals parcourent la forêt. ’
RAYMOND. Malheur in nous! Comment pourrons-nous leur

échapper? ’ .
LE CHARBONNIER. Restez jusqu’à ce que mon fils revienne

de la ville; il vous conduira par des sentiers secrets où vous
n’aurez rien à craindre; nous connaissons les détours.

a
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myuonn, à Jeanne. Déposez votre casqueet votre armure;

ils vous feront reconnaître et ne vous protégeront pas. (Jeanne.

secoue la tête. ) .LE CHARBONNIER. Cette jeune fille est bien triste. Silence!
qui vient ici?

SC È N E [IL

Les’prêcédents; LA FEMME DU CHARBONNIER sort de la L
cabane portant un vase; L’ENFANT’DU CHARBON-

NIER. aLA FEMME ou CHARBONNIER. C’est notre enfant que nous at-

tendions. (A Jeanne.) Buvez; noble demoiselle, clique Dieu

vous bénisse! ’LE cmmionnmn, à son fils. Te voilà revenu, Anet? Quiap-

portes-tu? I . 1 rLE FILS ou CHARBONNIER regarde la. Pucelle qui portale vase
à sa bouche, la reconnaît, s’avance et lui arrache le vase. Ma
mère! me mère! que faites-vaus? à qui donnez-vous asile? ’
C’est la sorcière d’Orléans. .

LE CHARBONNIER et SA FEMME. Que Dieu nous fasse miséri-

corde! ( Tous deum font le signe de la croix et s’enfuient.) I

SCE NE l V.

RAYMOND, ÏEANNE.

sunna, d’un ton calme et doux. Tu le vois, la malédiction
me suit, tout le monde fuit devant moi; songe à toi et quitte-

moi aussi. .RAYMOND. Mm, vous quitter. maintenant! Et qui donc serait
votre guide?

sans. Je ne suis pas sans guide. Tu as entendu le ton-
nerre gronder sur moi. Mon destin me conduit. Ne t’inquiète
pas; j’arriverai au but sans le chercher.

RAYMOND. Où voulez-vous aller? Lin sont les Anglais, qui
ont juré d’exercer sur vous un vengeance sanglante; ici sont
les Français, qui vous ont repoussée, bannie.

sans. Il ne m’arrivera rien de plus que ce qui doit m’ar-

river. -
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RAYMOND. Qui pourvoira à votre nourriture? qui vous pro-

tégera contre les animaux féroces et contre les hommes plus
féroces encore? qui prendra soin delvous si vous êtes malade
et misérable?

JEANNE. Je connais toutes les plantes et toutes les racines;
j’ai appris de mes brebis a distinguer celles qui sont nuisibles
et celles qui sont salutaires. Jesconnais le cours des astres,
la marche des nuagesfj’entendrai le murmure des sources
cachées. L’homme a besoin de peu, et la nature lui donne

beaucoüp. ’ I «, RAYMOND la prend par la main. Ne voulezavous pas rentrer
en vous-même, vous réconcilier avec Dieu, retourner avec
repentir dans le sein de la sainte Église?

JEANNE. Et toi aussi, tu me crois coupable de ce grand

crime? ’RAYMOND. Puis-je ne pas le croire? Votre silence n’était-il

pas unaveu? 4 I 1 l,JEANNE. Toi qui m’as suivie dans ma misère, toi le seul
être qui me soitvresté fidèle, toi qui t’es attaché à moi quand

Je monde entier me repoussait, tu me regardes aussi comme
une réprouvée qui a renié son Dieu? (Raymond se tait.) 0h l,

cela est bien .dur! AnAYMOND, étonné. Vous ne, seriez donc pas une magicienne?

JEANNE. Moi, une magicienne!
RAYMOND. Et tous ces miracles, vous les’auriez accomplis

par la puissance de Dieu et de ses saints? w
JEANNE. Et par quel sutre’moyen?
RAYMOND. Et vous êtes restée muette à cette terrible accu-

sation? Vous parlez maintenant, et, lorsqu’il s’agissait de
parler devant le roi, vous vous êtes tue. .

, dans. Je me suis soumise en silence au destin que mon
maître et mon Dieu faisait peser sur moi. I

nAvMOND. Vous n’avez rien pu répondre à votre père.

JEANNE. Puisque cela venait de mon père, cela venait de
. Dieu, et l’épreuve sera paternelle. ’

RAYMOND. Le ciel lui-même a témoigné que vous étiez cou-

pable. ’ v .JEANNE. Le ciel parlait, voila pourquoi j’ai gardé le silence.
RAYMOND. Comment! vous pouviez vous justifier d’un mot,

et vous avez laissé le monde dans cette malheureuse erreur?
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JEANNE. Ce n’était pas une erreur; c’était l’ordre d’en haut.

RAYMOND. Vous avez injustement souffert cet affront, et
nulle plainte ne sortit de votre bouche? Je vous regarde avec
surprise et suis ébranlé. Une révolution s’opère au fond de mon

cœur. 0b! que j’aime à croire a vos paroles! car il m’était
1 cruel de vous supposer coupable. Mais je ne pouvaisimaginer

qu’une âme humaine pût supporter une telle monstruosité et
se taire.

JEANNE. Aurais-je mérité d’être l’envOyée de Dieu si je

n’avais pas respecté aveuglément sa volonté souveraine? Ét je

ne suis pas si misérable que tu le crois, je souffre le besoin,
mais, dans ma situation ce n’est pas un malheur. Je suis
bannie et fugitive, mais c’est dans’le désert que j’ai appris à

me connaître. Quand l’éclat de la gloire m’environnait, il y

avait une lutte violente dans mon cœur; quand les hommes
me regardaient comme digne d’envie, j’étais la plus malheur
reuse femme du monde. Maintenant je suis guérie. Cette temv I
pète qui semblait menacer la nature de sa fin m’a été salutaire.

Elle a purifié le monde et moi. La paix est dans mon cœur.
Advienne que pourra; je ne sens plus en moi aucune faiblesse.

RAYMOND.Oh! venez, venez. Hâtons-nous, hâtons-nous d’aller

proclamer à haute voix votre innocence au monde entier.
sunna. Celui qui a permis cette erreur saura bien la dis-

siper. Les fruits dusdestin tombent quand ils sont mûrs. Un
jour viendra où la pureté de mon cœur sera-rétablie, où ceux

. qui m’ont jugée et repoussée comprendront leur erreur , et des

larmes couleront sur mon sort. .
. RAYMOND. Faut-il me résigner au silence jusqu’à ce que...

JEANNE le prend doucement par la main. Tu ne vois que S
l’ordre naturel des choses, car un bandeau terrestre voiletes
regards; mais moi j’ai vu de mes yeux les choses immortelles.
Il ne tombe pas un cheveu de la. tête de l’homme sans la per- ’
mission de Dieu. Vois-tu ce soleil descendre à l’horizon? De
même que demain il reparaîtra dans sa clarté, de même le
jour de la vérité arrivera inévitablement.

26’
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SCÈNE V.

Les, précédents; LA RElNE ISABELLE paraît au fond du
théâtre avec des soldats.

ISABELLE, encore derrière la scène. C’est’ici le camp des

Anglais. A 4 1 .RAYMOND. Malheur à nous! voici les ennemis. (Des soldats
s’avancent, aperçoivent Jeanne et reculent effrayés.) r .

q ISABELLE. Ehebien! pourquoi vous arrêtez-vous?
LES SOLDATS. Que Dieu nous assiste! 4
ISABELLE. Un spectre vous est-il apparu ?. Êtes-pion des sol-

dais? Vous êtes des lâches. Quoi l... (Elle s’avance à travers le;

soldats, et recule en apercevant la Pucelle.) Que vois-je? Ahl
(Elle se rassure promptement et s’avance vers Jeanne.) Rends-

toi! tu es prisonnière. A v
JEANNE. Je le suis. (Raymond s’enfuit avec désespoir.)
ISABELLE, aux soldats. Enchaînez-la. (Les soldats. s’ap-

prochent timidement de la Pucelle qui: tend les bras, et on
.l’enchaîne.) Est-ce là cette guerrière puissante et redoutée qui

. effrayait vos bataillons comme des agneaux? Maintenant elle
ne peut se protéger elle-même. Son pouvoir tenait à votre cré-
dulité, Elle. redevient femmedès qu’on lui montre un courage
dlhomme. (A Jeanne.) Pourquoi as-tu quitté ton armée? Où
est le comte Dunois, ton chevalier et ton protecteur?

senne. Je suis bannie.
ISABELLE recule étonnée. Quoi! Comment! tu es bannie?

bannie par le dauphin? a -
daman. Ne m’interrogez pas. Je suis’en votre pouvoir,

disposez de mon sort. - ai ISABELLE. Bannie! toi qui l’as sauvé de l’abîme, qui lui

as mis, à. Reims, la couronne sur la tête, qui l’as fait roi de
France! Banniel je reconnais la mon fils. Conduisez-la dans le
camp. Montrez à l’armée ce fantôme terrible qui la faisait
trembler.’Elle, magicienne! Toute sa magie était dansvotre
illusion et dans votre lâcheté. C’est une insensée qui s’est
sacrifiée pour son roi, et il l’en a récompensée en roi. Amenez-

la vers Lionel. Je lui livre le bonheur de la France. Je vous
suis bientôt.
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sunna. Vers Lionel? Égorgez-moi à l’instant plutôt que de

me conduire vers Lionel. i
ISABELLE, aux soldats. Exécutez mes ordres. Allez.

Elle sort.
S C É N E Vl.

JEANNE , LES SOLDATS.

JEANNE, avec soldats. Anglais, ne souffrez pas que je sorte
vivante de vos mains. Vengez-vous; tirez vos épées, plongez- g
les-moi-dans le cœur. Traînez-moi morte aux pieds de votre
chef. Pensez que c’est moi qui ai frappé les plus braves de votre
armée, que je n’avais nulle pitié de vous, que j’ai versé des »

torrents de sang anglais, que j’ai ravi a vos héros la joie de
retourner dans leur patrie. Tirez de moi une vengeance san-
glante. Tuez-moi. Vous me tenez en votre pouvoir. Vous ne
pourrez pas toujours me retrouver si faible... r

LE CHEF DES soLnATs. Faites ce que la reine a ordonné.
JEANNE. Dois-je donc souffrir encore plus que je n’ai souffert?

Vierge terrible, que la main est lourde! M’as-tu entièrement
privée de ta miséricorde? Aucun signe divin n’apparaît, aucun

ange ne se diantre; les miracles ont cessé; le ciel est fermé.
(Elle suit les soldats. )

1 A. se E N E vu.
Le camp français, DUNOIS, L’ARCHEVÉQUE, DUCHATEL.

L’AnanvÊQuE. Prince, surmontez votre sombre chagrin.
Venez avec nous; retournez vers votre roi. N’abandonnez pas
la cause commune dans un moment où nous sommes de huon-
veau pressés par nos. ennemis, où nous avons besoin d’un bras
de héros.

nunmsf Pourquoi sommes-nous [de nouveau pressés par
l’ennemi? pourquoi s’est-il relevé? C’en était fait; la France

était victorieuse et la guerre finie. Vous avez banni celle qui
vous avait sauvés; maintenant semez-vous vous-mêmes; moi,
je neveux plus revoir le camp où elle n’est plus.

DUCEATEL. Revenez a de meilleures pensées, prince Ne nous
renvoyez pas avec une telle réponse.
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nouons. Taisez-vous, Duchâtel. Je vous hais; je ne veux rien

entendre de vous; c’est vous qui lefipremieriavez denté d’elle.
L’ARCHEVÊQUE. Qui ne se serait. pas mépris sur elle? qui n’au-

rait pas été ébranlé dans ce malheureux jour où tous les signes

étaient contre elle? Nous étions surpris, troublés; ce coup subit
épouvantail notre cœur. Qui.aurait pu en ce moment terrible
réfléchir et hésiter? Maintenant, que la raison nous revient,
nous voyons la jeune fille telle qu’elle se montra parmi nous, v
et nous ne trouvons en elle aucun sujet de blâme. Maintenant
nous sommes confondus, neus [craignons d’avoir fait une
grave injustice. roi se repent, le duc s’amuse» La Hire est
inconsolable , et le deuil est dans tous les cœurs. ,

DUNOIS. Elle, un imposteurl Ah! si la vérité voulait revêtir

une forme visible et corporelle, elle porterait lestraits de cette
jeune fille. Si l’innocence, la fidélité, la °pureté de cœur

i habitent quelque part: sur la terre, elles doivent habiter sur .
ses lèvres et dans ses yeux.

L’ARCHEVÊQUE. Que le ciel 13e déclare par un miracle et
éclaircisse ce mystère que nos-yeux terrestres ne peuvent pé-
nétrer! Cependant, comment ceci pourra-Ml s’éclaircir-et se’
flénouer? D’une façon ou de l’autre, nous sommes coupables.
Nous nous sommes défendus avec les armes de l’enfer, ou nous
avons banni une sainte, et, dans l’un ou l’autre cas, la colère
et (le châtiment du ciel menacent cette malheureuse contrée.

SCÈNE Vil].

Les précédents, UN GENTILHÔMME, puis RAYMOND.

LE GENTILnomiE. Un jeune berger désire parler à.votre
altesse. ll demande instamment à vous voir vous-même; il

vient, dit-il, de la part de la Pucelle. -
DUNOIS. Cours, amène-le ici. Il vient de sa part. (Le gentil-

hoinme ouvre la porte à Raymond; Danois se précipite au:
comme»; lui.) Où est-elle? où est la Pucelle?

museau. Je vous salue, mon noble prince. Je suis heureux
de trouva-près de vous ce pieux.évêque,, ce saintlhomme ,
protecteur des opprimés, père des malheureux.

macis. Où est la Pucelle?
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L’ARCHEVÉQUE. Dis-nous-Ie, mon fils.

RAYMOND. Seigneur, ce n’est pas une noire magicienne, je
vous l’atteste au nom de Dieu et de tous les saints. Le peuple
est dans l’erreur. Vous avez banni l’innocence et chassé l’en-

voyée de Dieu. I . -DUNOIS. Où est-elle? parle. i v -
RAYMOND. Je l’ai accompagnée dans sa fuite à travers la

forêt des Ardennes. La , elle m’a révele’ le fond de son âme. ’

Je veux mourir dans les tortures, renoncer à pina part du sau
lut éternel, si elle n’est pas, seigneur, pure de toute faute. i A

DUNOIs. Le soleil lui-même n’est pas plus pur dans le ciel.

Où est-elle? parle. . . , .RAYMOND. Oh! si le ciel a changé votre cœur, hâtez-vous,
délivrez-la. Elle est prisonnière chez les Anglais.

DUNOIS. Prisonnière! comment 7
L’ARCHEVÊQUE. La malheureuse! v
RAYMOND. Dans les Ardennes, où nous cherchions un asile,

elle a été prise par la reine et livrée aux Anglais. Sauvez-la
d’une mort alTreuse, vous qu’elle a sauvés.

. DUNOIS. Aux armes! Allons! que le tambour retentisse,
que l’on sonne l’alarme. Conduisolns au.combat toutes les
tronpes; que tonte la France prenne les armes; l’honneur y
est engagé; c’est la couronne, c’est le palladium qu’il faut

recouvrer.- Exposez votre sang, exposez Notre vie; il faut
qu’elle soit libre avant la fin du jour. ’

Il: sortante

SCÈNE 1X.

-’Une tout avec une fenêtre élevée.’ l I

l JEANNE, LIONEL, .FALSTOLF, puis ISABELLE.

FALSTOLF entre. précipitamment. On ne peut plus contenir le
peuple; il demande avec fureur la mort de la Pucelle. Vous
résistez en. vain. Faites-la mourir et jetez sa tête du haut de

A cette tour; son sang peut seul apaiser l’armée.
mame entre. lls dressent des échelles; ils montent à l’as-

saut. Donnez satisfaction au peuple. Voulez-vous attendre que I
dans leur rage aveugle ils renversent cette tour et nous fas-
sent tous périr? Vous ne pouvez plus la protéger, livrez-la.
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LIONEL. Laissez-les monter à l’assaut; laissez-les se livrer à

leur rage. Ce château est solide, et je m’enterrerai sous ses
décombres plutôt que de faire leurs volontés. Réponds-moi,
Jeanne: sois a moi, et je le protégerai coutre le monde entier.

ISABELLE. Êtes-vous un homme?

LIONEL. Tes concitoyens t’ont chassée, tu es dégagée de

tous devoirs envers ton .indigne patrie. Les lâches qui t’ai-
manient-t’ont délaissée; ils n’ont pas osé combattre pour ton

honneur. Mais moi, je te défendrai. contre ton peuple et contre
le mien. Un .jourtuwm’as laissé croire que ma vie t’était

chère; alors je combattais en ennemi contre toi. Maintenant
tu n’as pas d’autre ami que moi. j

JEANNE. Tu es l’ennemi de mon peuple et je te hais. ll ne
peut rien y avoir de commun entre loi et moi ; je ne puis pas
t’aimer. Cependant , si ton cœur éprouve un penchant pour
moi, sois le bienfaiteur de nos deux peuples. Conduis ton
armée loin du sol de ma patrie, rends les clefs des villes que
tu as conquises, restitue le butin, délivre les prisonniers,
donne des otages pour garants d’une convention sacrée, et
je t’offre la paix au nom de mon roi.

ISABELLE. ’chx-tu nous dicter des luis tandis que tu esdans

les fers ?’ .JEANNE. Fais la paix tandis qu’il en est temps, car il faudra
que tu la fasses. La France ne portera jamais les fers de l’An-
gleterre : non,jamais cela n’arrivera. Elle servira plutôt de
tombeau à votre armée. Les plus braves d’entre vous sont
tombés. Songez a assurer votre retour; votre gloire et votre

puissance sont déjà perdues. .
ISABELLE. Pouvez-vous supporter l’arrogance de cette in-

sensée ? ’ - t

SCÈNE X.

Le: précédents. ,UN CAPITAINE accourt précipitamment.

LE CAPITAINE. liâtes-vous, hâtez-vous, seigneur, de disposer
l’armée pour le combat; les Français s’avancent avec leurs
bannières déployées, et toute la vallée brille de l’éclat de leurs

armes. I jJEANNE, avec enMouu’aame. Les Français s’avancent! Main-
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tenant, orgueilleuse Angleterre, cours dans la mêlée; mainte-

nant il s’agit de combattre. -
EALSTOLr. Insensée! réprime ta joie; tu ne verras pas la fin

de ce jour. V
. JEANNE. Mon peuple sera victorieux et je mourrai. Les

braves n’ont plus besoin de mon bras. ’
uONEL. Je méprise ces hommes sans force. Dans vingt ba.-

tailles , avant que cette hémine combattit pour eux, nous les
avons vil fuir épouvantés devant nous. De tout ce’peuple , je
ne craignais qu’elle seule, et ils l’ont bannie... Venez, Fal-
stoll’, nous allons leur préparer une seconde journée de Crécy

etde Poitiers. Reine , restez dans cette tour, gardez la Pucelle
jusqu’à ce que le combat Soit décidé. Je vous laisse cinquante

chevaliers pour vous protéger. - 4 ’
FALSTOLF. Quoi ! irons-nous au-devant de l’ennemi en lais-

sant ’cette malheureuse derrière nous?
JEANNE. Une femme enchaînée t’etTraye-t-elle? .

LIONEL. Jeanne, donnez-moi votre parole de ne pas vous

échapper. ’ ’ - . -JEANNE. Mon seul désir est de recouvrer m’a liberté.

ISABELLE. Mettez-lui de triples chaînes , je réponds sur ma
vie qu’elle ne s’échappent pas: (Elle est chargée de forte:

chaînes.) A A .LIONEL, à Jeanne. Tu le, veux ainsi, tu nous y forces; ton
sort dépend encore de toi. Renonce a la France ,aporte la ban-
nière anglaise et tu es’lilirc, et ces furieux qui maintenant

. demandent ton sang seront a tes ordres. n a
FALSTOLF. Allons! allons! mon général. N x

V JEANNE. Épargne les paroles; les Français s’avancent, dé-

fends-toi. i flLes trompettes résonnent ,- Lionel sort à la hâte.

FALSTOLF. Vous savez, reine , ce que vous avez à faire. Si
le sorlse déclare coutre. vous, si vous voyez fuir nos troupes...

lSABELLE,’tiTant un poignard. Ne craignez rien; elle ne

vivra pas pour être témoinde notre chute. i
PALSTOLF, à Jeanne..Tu sais ce qui t’attend; fais maintev

nant des vœux pour le succès de ton peuple.
Il s’éloigne.
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SCÈNE XI. : -- -
ISABELLE, JEANNE et’DES SOLDATS.

JEANNF. Oui, c’est ce que je ferai. Qui pourrait m’en em-
» pêcher? Écoutonsl voilà la marche guerrière de mon peuple;
l elle retentit avec éclat dans mon cœur et annonce la victoire.

Mort’à l’Angleterre! victoire aux Français! En avant, mes

.bravesl en avant! la Pucelle est.près de. vous; elle ne peut
pas porter comme autrefois la bannière devant vous; de
lourdes chaînesvl’arrêtenl; mais son âme s’élanceilibrement

hors de son cachot et suit vos chants de guerre. p
l ’ massue, à un soidat. Monte sur la terrasse élevée au-

dessns de la campagne, et dis-nous comment va la bataille.

(Le soldat monter) ’
JEANNE. Courage! courage, mon peuple! c’est le dernier

combat. Encore une victoire; et l’ennemi est battu.

ISABELLE. Que vois-tu? a -
LE SOLDAT. lls sont déjà aux prises. Un furieux, monté. sur

un cheval barbe et couvert d’une peau de tigre, s’élance de-

r vent les hommes diarmes. L i
JEANNE. C’est le comte Danois. Courage", brave guerrier! la

victoire est avec toi. V * -
LE SOLDAT. Le duc de Bourgogne attaque le camp. .
miasme. Le traîtrelepuisse-t-ilvavoir dix [aubes dans son

cœur perfide! ’ ’
LE son)". Lord Falstolf fait une mâle résistance;’les gens «

du duc et les nôtres mettent pied à terre et combattent
homme contre homme.-

ISABELLE. Ne vois-tu pas» le dauphin? no reconnaisrtu pas

les insignes royaux? v tLE SOLDAT. Tout est enveloppé dans la poussière. Je ne dis-

tingue plus rien. V’ JEANNE. Ah! s’il avait mes yeux ou si jetais lia-haut, le plus

petit mouvement n’échapperait pas à. mes regards. Je puis
compter les oiseaux de paSszige dans leur fuite , et je distingue

le faucon au plus haut desiairs. -
LE son)". Près du fossé il y a une terrible mêlée. Il me

semble que les plus forts et les plus vaillants combattent en
cet endroit.



                                                                     

ACTE V, SCENEDXI. I ’ 313
ISABELLE. Notre bannière flotte-t-elle encore?

LE SOLDAT. Oui, elle flotte encore. . -
JEANNE. 0h! que ne puis-je entrevoir seulement le combat

à travers une fente de muraille! je le dirigerais de ’mes

, regards. ILE SOLDAT. Malheur à moi! Que v’oisÀje? notreigénéral est

cerné par les ennemis. ’ISABÈLLE lève le poignard sur Jeanne. Meurs , malheureuse!
Le SOLDAT, vivement. Il est délivré. Le vaillant Falstolf

prend leslennemis par derrière et pénètre au milieu de leurs

plus épais bataillons. ’ l v
ISABELLE remet le poignard; Ton ange a prononcé ces

* paroles. 4 - - I i’ LE soLDAT. Victoire! victoire! Ils fuient. v

ISABELLE. Qui fuit? 4 »
LE SOLDAT. Les Français, les Bourguignons. La campagne

est couvertevde fuyards. V .JEANNE. Dieu! Dieu! tu ne m’abandonneras pas. ainsi.
LE SOLDAT. on amène un homme grièvement blessé. Une

foule de gens vont a son secours. C’est :un prince.
ISABELLE. Est-il des nôtreseou des Français?
LE SOLDAT. On détache son. casque; c’est le comte Dunois.

mana saisit avec une foi-ce convulsive ses fers. Et je ne suis
qu’une femme enchaînée! . i t . I I I

I Le SOLDAT. Eh bien! que vois-je? Qui porte un manteau
bleu de ciel orné d’or?

JEANNE, vivement. C’est mon maître et mon roi.

LE SOLDAT. Son cheval effrayé se cabre, le renverse; il se
relève avec peine. (Jeanne, en écoutant ces paroles. fait de ’

- violents mouvements. )v Les nôtres s’élancent à la hâte, s’appro-

chent... Ils l’ont atteint, ils I’enveloppent. *
JEANNE. Oh! le ciel n’a-t-ilv plus d’anges?

ISABELLE, d’un air Moqueur. Maintenant le moment est
venu : toi qui peux les sauver, sauve-les... ’

sans]; se jette à yenouæ et prie d’une votre forts et animée.
0 mon Dieu! écoute-moi en cette douleur extrême. Mon âme
S’élève vers toi, et mes vœux ardents montent au ciel. Tu .
peux donnerlla’l’orce d’un câble (le navire au tissu de l’arai-

gnée, et c’est pour ton pouvoir chose, facile de changer des
chaînes de Ier-en un léger’tissu d’araignée; si tu le veux , ces

n. 27



                                                                     

a! 4 JEANNE D’ARC: ,
chaînes v0nt tomber, lesmurailles de cette forteresse vont
s’ouvrir; tu las secouru Samson quand il était aveugle et en-
chaîné, et qu’il supportait les moqueries amères de ses 0r-
gueillenx ennemis; avec sa confiance en toi, il saisit forte-
ment les piliers de sa prison , se courba et renversa l’édifice.

LE SOLDAT. Triomphe! triomphe!
ISABELLE. Qu’arrivet-il?

LESOLDAT. Le roi est prisonnier...
JEANNE se lève. Que Dieu me soit favorable! (Elle saisit avec

force ses chaînes de sa deux mains et les brisa. Au même in-
stant elle se précipite sur un soldat. lui’Iarrache son épée et
s’élance dehors. Tous la regardent avec stupéfaction.)

SC E N E X I l .

ISABE LLE , LES SOLDATS.

ISABELLE, après un moment de silence. Quoi donc! est-ce un
rêve? Où a-t-elle fui? Comment a-t-ellebrisé ces chaînes énor-

mes? Quand" tout l’univers l’attesterait, je ne pourrais le
croire si je ne l’avais vu moi-même (le mes yeux.

LE SOLDAT, sur la terrasse. Comment! a-t-elle donc des
ails? le tourbillon l’a-t-il emportée?

l ISABELLE. Parle. Est-elle dehors?
La SOLDAT.’ Elle est au milieu de la mêlée. Sa course est

plus rapide que Inon regard. Tantôt elle est ici, tantôt la. Je
la vois en même temps dans plusieurs endroits; elle fend la
presse; tout disparaît devant elle; les bataillons français s’ar-
rêtent et se reforment de nouveau. Malheur à moi! Que vois-
je? Nos troupes jettent les armes! nos bannières tombent!

ISABELLE. Quoi! nous :arrachera-t-ellc une victoire cer-

taine? nLE SOLDAT. Elle pénètre jusqu’aupres du roi; elle .l’alteint ,

elle le relire du milieu des comballanls. Lord Falslolf snc- .
combe, le général est prisonnier. .

ISABELLE. Je ne veux rien entendre de plus; descends.
LE SOLDAT. Fuyez, reine! vous seriez surprise; des soldats

s’approchent de la tour. r 4 -
- , Il descend.ISABELLE, tirant son épée. Eh bien! combattez, lâches!



                                                                     

ACTE v, SCÈNE xw. 315

, SCÈNE X111.
Les précédents, LA [une et DES SOLDATS. Les gens de la

" , v reine déposent les armes.

LA RIRE (approche d’elle respectueusement. Reine, soumet-
htez-vous à la force. Vos» chevaliers se sont rendus; ioule resisv
lance est inutile. Acceptez mes services. Où m’ordonnez-vous

de vous conduire? 4ISABELLE. N’importe en quel lieu, pourvu que je ne reu-

contre pas le dauphin. V
Elle lui remet son épée et le suit avec les soldats.

SCÈNE XlV.

le théâtre représente le champ de bataille. ne. soldate
portant de! étendards occupent le fond du théâtre.

LE R01 et LE DUC DE BOURGOGNE soutiennent dans leurs
bras JEANNE mortellement blessée et qui ne donne aucun
signe de vie. Ils arrivent lentement sur l’avant-scène. A’GNES .

accourt précipitamment. -
AGNÈS se jette dans les. bras du roi. Vous êtes libre, vous

vivez, je vous possède encore l p
LE n01. Je suis libre , jale suis il ce prix. (Il montra Jeanne.)
AGNÈS. Jeanne! Dieu! elle expire! ’
LE une. C’en est fait. Voyez mourir un ange; voyez comme

elle repose là calme ’el sans douleur ainsi qu’un enfant en-
dormi. La pàix du ciel se reflète sur ses trails , aucun souille
ne s’échappe de son sein. Mais sa main n’est pas encore re-

froidie; il y a là un signe de vie.
LE n01. C’en est fait; elle ne s’éveillem plus; son regard ne

Aconlemplern plus les choses terrestres. Déjà elle plane lia-haut
comme nn’esprit lumineux. Elle ne voit plus ni notre dou-
leur ni noire repentir.

AGNÈS. Elle ouvre les yeux! elle vil l...
LE Duc, étonné. Revient-elle à nous de son tombeau? Sub-

jugue-telle la mort? Elle se relève, elle se soutient.



                                                                     

au; JEANNE D’ARC. ACTE V, SCÈNE X1V.

semas regarde autour d’elle. Oùsuis-je? 4
LE Duc. Au milieu de ton peuple , Jeanne, au milieu des

tiens.
Le au]. Dans les bras de .ton ami, de ton roi.
semas. Non, je ne suis pas une magicienne; non , je vous

llaffirme. ’
Le n01. Tu es sainte et angélique, mais nos regards étaient

aveugles. j Isemas regarde en souriant autour alette. Suis-je-réellement
au milieu des miens? Ne suis-je plus méprisée et proscrite?
On ne me maudit donc plus, on mercgarde avec bonté?
Oui, maintenant, je reconnais tout. Voila mon roi; voilà les
bannières de la France; mais je ne vois pas la mienne. Où est-
elle? Je ne puis marcher, sans ma bannière. Elle m’a été con-
fiée par mon maître, je dois la déposer devant mon maître
je dois la lui montrer, car je l’ai portée fidèlement.

LE n01,- détournant le visage. Donnez-lui sa bannière. (On
la lui présente ; elle se tient debout, sa bannière à la main. Le ’

ciel brille d’une lueur éclatante. l ’ ,
semas. Voyez-vous lia-haut l’arc-en-ciel? Le ciel ouvre ses

portes d’or. Elle est la brillante au milieu. du chœur des an-
ges; elle porte son fils éternel sur son sein et étend vers moi
les bras avec un doux sourire. Que se passe-t-il en moi? Des
nuages légers me soulèvent; me lourde cuirasse se,transforme
en ailes. La terre fuit derrière moi... Lia-hautl... lis-haut l...
Courte est la douleur, éternelle la joie. (La bannière échappe

de romain; elle tombe morte. Tous les assistants sont autour
d’elle dans une émotionmuette. Le, roi fait un signe; on ap-
porte tous les étendards et on en couvre doucement le corps de

Jeanne. l i ’

I

un ne JEANNE dans.
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